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Thonneur que vous me faites de 


m aimer, que vous m avez tẽemoi- 


one par ta de bontés & tant de 
viſites, ne porteroit pas mon in- 


ment les moyena dle vous plaife, 
elle sy porreroit delle · meme. 


Auſſi vous a · je deſtinẽ mon ro- 
man, des leser ue eus HR a 


LT. 3 * 


Gou 5 quelque mechant qu oy 7 
etre, & FI meme ui ayes. 
font que je le pouvois mieux faire, 
| ſeront comcraints davouer que je 
ne le pouvois mieux dedier. Quand 


clination à rechercher ſoigneufe- 


„ nee e e eee eee n eee — ae ec ae 
G 9 W a 


ST bach Pas. — 4 
es qui ma encoufagè V'achevet 
plus que toute autre choſe, & ce 
qui m empèche de rougit en vous 
Saile Enit Ape 5 ent. 
vous le recevez pour plus qu il no 
vaut, ou ſi la moindre partie vous 
en plait, je ne me changerois pas 
France. Mais, MONSEIGNEUR, 
je n oſerois eſperer que vous le li- 
ber, ce ſeroit trop de temps perdu 


3 que vous, & qui a 


bley: ee choſes 4 faire. Ie 
43 
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6 E PIT. R. 2 
ſerai aſſea recompenſe de mon 
livre, fi vous daignez ſeulement 
le recevoir, &-fi; vous croyez ſur 


ma patole ( puiſque N eſt taut i cę 
qui me reſte ) que: je ſuis de xoure 
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cauſe qu il ny a pas! beuurouß à profi- 


ter à la vue Tune perſonne faite comme 
moi; -ſache que je ne ms ſoucierois pas 
auſſi que tu me Viſſes i ſiije mavois ap- 
pris que quelques beaux el face 
ticux-ſe rejouiſſent aux depens du miſc 


Table”; & me depeignent d une autre 
facon que j je ne ſuis alt. Les uns diſent 
que je dae cul· de jatteʒ les autres que 


je n'aĩ point de cuiſſes & que l'on me 


met ſut une adler dag un brut, od je 
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Caufe comme une pi pie borgric 3 & feb ü 
tres — . tient à dhe corde 


| None poulie , & que je le 
rs aner eu 
A 12 Tc 23 8 beben 20. 


etre obhh ige en con 
ſcience de les, em empecher. de mentir plus 


long temps; 3 & c elt pour cela que j aĩ 


| I 5 
page tgp ins. To mugs | 
mure, & JE urmurę comme les autres 
uand je uis ecteur 3 ; tu murmurer 
disrje a trauxeras à rcdire de ce qu 
a F ne me montre que par le dos. "Cas 
de n'elt pas, pour tourner le ide rriere 3 
12 compagnie, mais ſeulement à cauſe 
que je convexo de mon dos eſt plus pror 
pre & recevoir une, inſcription. ue le 
concavei qt mon eſtomac qui eſt tout 
22 tete . & J 


 eouvert « 
pat ce-car6-l3 a,auG-bicn que par I Au- 
tre, on peut voir 1a Teuation v ou plu- 
or: le: plan-itr de ma pexſonne. 


hans pxetendre f un prcſents au pu- 
** Grd gone les. neuf 


au dos de ma chaiſe.” Si je vais juſ 
quarante, j ajouterai bien des maux. 
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Muſes, je mai jamais 'eſper6 que ma 
tete devint original d'une medaille ) je 


me ſerois bien fait peindre, ſi quelque 


intre avoit oſé l'entreprendre. Au 
defaur: de la peinture; je men vais te 
dire à peu pres: comme je ſuis fait. 

Tai ttente ans paſſes; comme tu vois 
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ceux que j ai deja ſoufferts depuis huit 
ou neuf ans. Jai eu la taille bien faite 
quoique petite. Ma maladie la raccour- 
cie d un bon pied. Malitete eft un peu 
groſſe pour ma taille. Jai le viſage aflez 
plein, pour avoir le corps très-déchar · 
ne, des cheveux afſez pour ne point 
ee perruque; jen ai beaucoup de 

lanes, en depit du proverbe. J'ai la 
vue aſſez bonne quoique les yeux gros 
je les ai bleus; jen ai uniplus E 
que autre, du cõòté que je penche la 
tete. J'ai le nez dl aſſez bonne priſe: 
Mes dents, autrefois perles quarrées; 
ſont de couleur de bois; & ſeront bien- 
tot de couleur d ardoiſe. Jen ai perdu 
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10 Fon AI 


une & demie du cöté gauche, & . 
& demie du-core droit, & deux un peu 
+ ng rr Mes jambes & mes cuiſſes 


ent un angle obtus, 
— CK foal. gin r 
Mes cuiſſes 2 mon corps en font un 
autre, & ma rere ſe penchant 2 mon 
eſtomac, je ne reſſemble pas mal à un 
Z. Tai les bras raccourcis auſſi- bien que 
les cuiſſes & les doigts auſſi- bien que 
les bras. Enſin je ſuis un racourei de la 


miſere huntiaine: Voila? à peu près comme 


- je ſuis fait. Paiſque je ſuis en ſi beau 
eo vais „eee quelque 
choſe de mon humeur. Auſſi bien cet 
- avant propos weſt · il fait que pour 
groſſir le livre; à la priere du Libraire, 
a peur de ne pas retiter les frais de 
Timpreſfion:- Sans cela-i}ſeroirrres-inu- 
tile, auſſi hier que beaucoup d' autres 
Mais ce n eſt pas d aujourdhui que Fon 
fair des ſottiſes par complaiſance , ou- 
tre celles que Lon fait de ſon chef. W 
Fa toujours et un peu 'colere , un 


ee gounnand, 8c un — 


DE M. SCARRON. 11 
Tappelle ſouvent mon valet ſor, & un 
u après, Monſieur. Je ne hais per- 
onne, Dieu veuille qu'on me traite de 
meme. Je ſuis bien aiſe quand j'ai de 
Targent, & ſerois encore plus aiſe ſi 
javois la ſanté. Je me rejouis aſſez en 
2 Je ſuis aſſeꝝ content quand 
je ſuis ſeul. Je ſupporte mes maux aſſen 
patiemment; mais il me ſemble que 
mon avant- propos eſt aſſez long, & 
qu il eſt temps que je le finiſle. - 
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I. n'eſtplus temps de rimailler, _.. ... _... 
On m'a dit qu'il faut deraller; . 
Moi , qui ſuis dans un cul de jatte: 
Qui ne remue ni pieds ni parte, - - 
Et qui mai jamais fait un pas, | 
Il faut aller juſqu*au trepas, 

Je ferai pourtant ce voyage, 

Ce me ſemble, d'un bon courage. 

Car la rigueur de mon tourment 
Adoucit fort mon monument: 

Je ne crains les eaux du Cocite, 
Pourvu que la goutte me quitte, 

Et que je trouve du repos. 

Mais quand je vois cette Atropos; 

Er que mon mal eſt ſans remede , 

Je la trouve encor bien plus laide 
Et bien plus affreuſe que moi. 

Dieux ! Ceſt une dure loi! + 

Je n'y trouve rien de burleſque , 

Rien de plaiſant, rien de groteſqus. 

Si ce n toit qu'aſſurement 


Je paſſerois pour un Normand , 


o o*. 
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Je me didirais bien encore / 2 
A voirla mort, qui tout devote, | 4% 
Je reſterois dans mon gtabt  b/ 
Sans manchettes, ni ſans rabat; P9753 17's 1 
A compoſer quelques ſornettes, ; 
Tant cette vie a d'amiourerres. 
Mais un medecin tres-mechant | 
Ma dit en ſon funeſte chant, ' , 
Comme oiſeau de mauvaiſe augure 5 . 
Quil falloit payer a nature * 
Le tribut Vendredi prochain n 
Ainſi Pai ſignẽ de ma main 
Mon teſtament en ce langage, * © 
Que je vous ai laifle pou gage. i Bea A 


TESTAMENT. 


Av nom PApolion, mon beer "Bp 
Moi , Scarron . malheureux rimeur, | 
Sain 'Eeſprir, de corps bien malade, 
Pres de la mortelle eſtra ade, © © 
Ne voulanr mourir inteſtar, e 
Tout ainſi comme un apoſtat, 
Nai declare devant les Muſes, 
Sans dol, ni ſans fard, ni ſans rules, 7 
Mon ordonnance en uite, SANS 
De ma derniere v. F 3 
Part. 1 , FOLLY It #7 e 
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14 TesTAMENT - vx 
Oeſt à ſavoir (mot de Noraire, + © ©. 4 
Ici pourtant fort neceſlaire ) i e . 1 
Que je diſpoſe de mes biens, . 3 

Non en faveur des enfans mien? Z 
Car ce m'elſt bien de la diſgrace - A 
De ne laiſſer point de ma race; "$07 "7 

Mais en faveur de mes amis, 

De ce peu que le Ciel a mis . 
Legalemenr. ſous ma puiſſance, . ö 
Jen fais ici reconnoiſſance, 1 
OCeſt- a- dire diffèrens dons , 4 
Selon que je les ai cru bons. 

Premieremenr , je donne & legue 

A ma femme qui n'eſt pas begue, 
Pouvoir de ſe remarier , 

Sans aucun deflein pallier , 9 
De crainte d'un plus grand dẽſordre: 
Tour prendre le ſecond mari, 

Mais pour moi je xrois que cet ordt 
De ma derniete volonte 
Sera le mieux execure : 

Car il eſt vrai, malgre moi-mEme 
Je lui ai fair faire un careme 
Qui la doic mettre en appetit 5 
Cu elle en uſe donc un petit, 

Et que ſa ſage politique 
N uſe pas du paralitique, | br 
Mais qu'elle jouiſſe du bien e ox 1; 
Que perper le acre lien. 4 | 
Mais , fi 8 epoux Papproche : 
Qu elle ne point reproche 
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Bes yerrus du premier mati. 


vp E M. ScarxnroN, ty 
85 — ——— 
#2 Du reſte ſelon ſa courume 3 STO FOO ISI : 
8 - * . , 

& Si Dieu m'envoie un fils poſthume ” N. 
1 Quelque temps après mon rrepas , pig 


Ce que pourtant je ne croĩs pas, 
Soit a neveux ,, ſoir a nieces., 
Lors je revoque mes largeſſes. 
Item, a mon ami Loret, 
Je donne un muid de vin clairer; 
Qui m'a cent fois ſauve la vie, © 
Pour boire a ſa premiere envie, *  * 
Se ſouvenir du bon Scarrom + n 
En faiſant rotir le maron ; * 4221 
Ma pie, qui des mieux'caquerte 5 
Auſſi pour joindre a ſa gazette. 
Item, par liberalite, - 9. 
Cinq cent livres de gravite, 


1 A Pun & a Pautre Corneille; - 
I Pendant qu ils chanteront merveille 3 : 
6 Et mon jardin ſur PHeheon , Ia 
N Quiĩ rapporte un fruit bel & bon, 
f Shot Any ple belles penſces, N 
Que Phebus ait jamais tracẽes, 8 
Item, au fieur de Boisroberr, _ [ 
Que on ne prend jamais ſans verd; © 
\ Cent livres de galanteries, © E 3 
1 Et quatre cent de menteries , — 
L Et des ſecrets prodigieux” ' ut * 
F Que notre art produit en tous lieux; 
E Comme par les eaux de Jouvence, | 4 
i Remettre les vieux en enfance, 13 
f Donner une vive beauts | Ow? 
| A Paffreuſe difformit : 222 
. B 2 | 
; | 
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16 TESTAMENT 
Faire un louvre d'une cabanne, 45 


Dune coureuſe une Suſa nne 
D'un folarre en faire un Caton, US) 
Et d'un gros ane un Ciceron : 


Quelque choſe de plus encore, 182 
Peſer le vent, blanchir un maure 
D'une farce en faire un ſermon, | | 
Er canoniſer un demon , l n 8 „ Y 
Predire les choſes futures, l 1 by 
Groſſir ou moigdrir les figures , 16 1 
Faire un nouveau calendrier, ___ 
Et d'une buſe un pervier , | | Ut 
Faire un liberal d'un avare, + 
Comme d'un ſot un homme rare; 
Un Alexandre d'un poltron, n 
Et d'un petit nain un tiphon. ' 7 


Item, au ſieur de Benſerade 
\ Quatre cent livres de pommade z 
Avecque quatorze quintaux 
De ſonnets & de madrigaux, 
Et la plus belle melodie 


Qu ait jamais invente Thalie 1G 
Epigrammes, odes, ballets, 8 
Epithalames, triolets. 8 300 
A Moliere le cocuage: | 2 1 
Au gros Saint-Amant du fromage z 230 [2 
A prendre ſur le Milanais, 18 15 IT ; 
| Le Parmèſan ou Medenois; 2051 0 3 
| Et pour ſa Rome ridicule , | 00 1 
| Une très- favorable Bulle, _ 3 1 9 1 FF 1 
| Item, je legue au ſieur Quinault, | 4 +1 
| Sur le Treſorier Guenegault » {£3 2 2. is | 4 N 
| 2 | | 4 
8 4 | | 
{ Fa 3 
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Six cent livres d enthouſiaſm ,, 
Avec la doctrine d'Eraſme; N 
La fierté des vers empoults, 0”. 

Dans des actes bien enroles. , = 
Et comme un eſprit e f HAIER 
Doit aſſiſter un miſerable, 291538. 207 
Je donne au Poere cto | { 
Deux cent livres de 'vanits 8 0 lg 2277 04 
Pour contenter ſa paffian', . *. 4 24 
Une feinte aprbbatibrn be 0 
De ſes plus ridicules Eures; Siem S 260 
Car il avale des couleuvres /* % C7; e Ms 
Autant qu'on lui tepre! de vers, Aru 
Tant il a Veſpric 4 Fetvers. s. * 
Mais je ne fais qu'un don nne 
A cette &pouyantable peſſfſe 22 
Au ſaryrique hors de bos, un dung of 
Et perturbateur du epos 
Empoiſonneur dtaBUhipoctene',” 
Je donne & legue la gangrene, © Of 
La fhevre-quarte , 5 Fa 120 inen 2. 
Le farcin meme du n= | 
Er, comme a moi, = a el made, 
Qui tourmentent les Ws & prudes: 4 
Ma chaiſe & mo Tefea baffin > , 
Au fort ignorant midecins,770 1 01 7 
Avecque tous les maux'encore” | 
De cette þoere de 25 0571S 195 A 
D'un jaloux le fach ee, 


Qui le 2 ecetnelle e | we ˖ 
. yr: #194335 A 21 ' $4 7. + 
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Mais pour war po point a Papoſtlle | 3 gg 
Pour beaucoup que j'ay01s omis; Pn 


Je fais ici mon codiculle id: . 
Pour mes plus confidens. amis. 3 
Ce ſont ceux de Academie 


On brillent les eſprits du temps, - 
Done ma muſe Eogit tant amie, + 
Je veux tous les rendre conrens. - 
Autant Poëtes qu 3 1 
Je donne quancire d lo ges 
- ab illuſtres correcteurs, 1 
. we nous ſerions: allobrogess. : 

nne un fort bel EquIPASE TN ok 

A eg Teſtin , Baleſdans , 1 
Pour bien corriger le langage | 


De nos ancfrres i i | 

La nertere, la LK iy 
Pour nere fe bf u, e ee RY 
e molle EEE TE 
Dedans un Kyle tone my e 

Pour corriger la I rs Le 
En toute maniere Eecrits ,. . 
Je donne PEncycloptdie,, 101 5 
A ces admirables 

Pour Peliſſon n eſt gueres en N. | 
D' etre en mon teſtament & „„ AT SEN 
II a fair comme Madeleine © ras 


Optiman partem elegit, 
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Ain je ne fais nul outrage?) 1. q a0 at + 
Je donne à tous, ſelon la lo: 1 
Mais pour acheyer mon ouerage, pre el Tau 
Er ſous le bon plaiſir du Ri. 5 * 
Je mets librement 15 pataphe, 8 
Pour receyoir mes penſiona sa- 125 
De qui joindra mon x 45-64 
A mes dernieres actions 
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EPITAPHE, DE. M. SCARROM: 
| nt A nb 910101 16T 
¶ Elui u ĩci maintenant dort, of 91153} afl 
Fit plus de pitic que denvie, | 1D 
Er ſouffric mille fois la mere 1: HE 
Avant que de erdre la vie eM 
Paſſant, ne fais ici de a re ann n 
Garde bien que tu ne Teveilles; 2 134 uA 
Car voict la premiere nut 
Que le pauvre Scarron forameille, „1 A 


er, * 
#1 A 


ras F445 5 * 


S UR LE PORTRAIT: «fT 
DUDIT SITUR $CARRON, aN 


6 {I 
'Toi qui vois en cette * | 5 
Un plus bel eſprit que Caton, 2 
Sous le Leder. d'un avorton, 5 


Sache, cteur quela ure 153135 -3 al 


"Mir fon pouvoir 8c con Sed. . 

5 7 7 F 0D * 
Pour rendre parfait cet eſprit. EY 
Si bien que dans ded erage tt * N rack oa 


Ayanr epuiſe ſes irrelors,” 12 

$a puiſſance iel vit ine 109599) ee 
Sans e ache ver le co ex. 
| m—_— 1811 nom 1110 SOL 


"5 2; T3 5 PIPES) Fo 1.481 A 


sun A.F-MEME PORTRAIT. 
Nies hub cbaretncteftie; : 


Par l'ordre * Lance-tonnerre , .. iP % 
«1793 3714 4, * 


De faire le plus bel 1 


Qui fut jamais deſſus Id retre?, 

Elle en vint enn 4. Teffet, ob rr . 
Mais voulant donfter Gayanage; ata e A 
Pour rendre ſar ure parfait, „ 


Au bel eſprir un beats vifage. x 
Le meme Jupites;J#loux _ | © 

D'un eſprit ur rempli de Ames; 1429 
| Lui fit ceſſer tout en courroux, 
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55 . e 9 
ur.q et 0 
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Unc Troupe de Comddiens arrive PRA 
—_ wille du Mans. Fi 


Is E Soleil avoit acheveplus de la moi- 
tie de {a courſe, & ſon char ayant attrapẽ 
le penchant du monde, rouloit plus vite 
qu il ne vouloit. Si ſes chevaux euſſent 
voulu profiter de la pente du chemin, 
als euſſent achevẽ ce qui reſtoit du jour 
en moins d un demi-quart d heure, mais 
au lieu de tirer de toute leur force „ ils 


ne s amuſoient qu à faire des courberres/, 
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le viſage qui lui couvroit un œil & la 
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. reſpicant un air marin qui les falſoit 
proche o Ton dit que leur maltre 
couche toutes les nuits. Pour parle plus j 
humainement & plus intelligiblement, 
il etoit entre cinꝗ & fix quand une char-- 
rette entra dans les halles du Mans. Cette 
harrette Etoit attelte de quatre bœufs 
Sit maigres, conduits par une jument 
pouliniere, dont le poulain alloit & ve- 
noit a Fentour de la charrette, comme 
Un petit fou qu'il Etoit. La charrette Eroit 
pleine de coffres, de malles , & de gros 
paquets de toiles peintes, * faiſojent 
comme une piramide , au haut de la- 
quelle raroilfelt une demoilelle habillee, 
moitiè ville, moitiE campagne. Un jeune 
homme, auſſi pauvre d habits que riche 
de mine, marchoit à cots de la char- 
rette. II avoit une grande emplaàtre ſur 


moitiè de la joue, & portoit un gran 
fuſil ſur ſor paule, dont il avoit aſſaſ- 
fine pluſieurs pies . geais & corneilles 
qui faiſoient comme. une bandouliere'; 
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au bas de laquelle pendoient par les pieds 
une poule & un oiſon-, qui avoient 
bien la mine d avoir te pris a la petite 
guerre. Au lieu de chapeau il naveit 
qu un bonnet de nuit, entortille de jats 

retieres de differentes couleurs; & cet 
habillement de tète Etoit une maniere 
de turban qui n toit encore qu bauchẽ, 
& auquel on n'avoit pas encore donne 
la derniere main. Son pourpoint étoit 
une caſaque de griſette, ceinte avec 
une courroie, laquelle lui ſervoit auſſi à 
ſoutenir une epee , qui Etoit fi longue'; 
qu'on ne sen pouvoit aider adroite- 
ment ſans fourchette. II portoit des 
chauſſes trouſſèes a bas d' attaches com- 
me celles des Comediens , quand ils re- 
prẽſentent un heros de Vantiquite , & il 
avoit au lieu de ſouliers des brodequins 
a antique, que les boues avoient gares 
juſqu'a la cheville du pied. Un vieillard 
veru plus regulicrement , quoique tres- 
mal, marchoit a cote de lui. Il portoit 
ſur' ſes Epaules une baſſe qe viole , & 
parce qu il ſe courboit un peu en mar- 
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chant , on I'cat pris de loin pour une 
fle rottue , qui marchoit ſur ſes jam- 
de derriere. Quelque critique murmu- 
rera de la comparaiſon, a cauſe du peude 
1 portion qu il y a d'une tortue à un 
ezmais j entends parler des grandes 
tortues qui ſe trouvent dans les Indes, & 


de plus je men ſers de ma ſeule auto- 


* 


rite. Retournons à notre caravanne. Elle 
paſſa devant le tripot de la Biche, à la 
porte duquel Etoient aſſembles quantitẽ 


des plus gros bourgeois de la ville. La 
nouveautè de l'attirail, & le bruit de la 


canaille qui s ẽtoit aſſemblee autour de 


la charrette, furent cauſe que tous ces 


honorables bourguemeſtres jetterent les 
yeux ſur nos inconnus. Un Lieutenant 
de Prevort entr autres, nommè la Rap- 
piniere, les vine accoſter, & leur de- 
manda avec une autorite de Magiſtrat, 
uels gens ils Erojent ? Le jeune homme 
ont je viens de vous parler, prit la pa- 
role; &. ſans mettre les mains au tur- 
ban, parce que de Pune il tenoit ſon 


fuſil, & de Fautre la garde de ſon * 


r 
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| de peur quelle ne lui battit les jambes, 
lui dit qu ils Etoient Frangois de naiſ- 


ſance, Comè diens de profeſſion; que 


ſon nom de theatre Etoit Deſtin, celui 
de ſon vieux camarade, la Rancune, 
celui de la demoiſelle, qui etoit juchẽe 
comme une poule au haut de leur ba- 
gage, la Caverne. Ce nom bizarre fir 
rire quelques- uns de la compagnie; ſur 
quoi Je jeune Comedien ajouta, que le 
nom de la Caverne ne devoit pas ſem- 
bler plus étrange à des hommes d'eſprit, 
e ceux de la Montagne, la Valce, la 
Roſe ou 1Epine. La converſation finit 
par quelques coups de poing & juremens 
0 Dieu? que BE Palma pods 
de la charrette. C toit le valet du tri- 
pot, qui avoir battu le charretier ſans 
dire garre, parce que ſes baufs & ſa 
jument uſoient trop librement d'un amas 
de foin qui étoit devant la porte. On 
appaiſa la noiſe, & la maitreſſe du tri- 
pot, qui aimoit la Comédie plus que 
Sermon ni Vepres, par une geènèroſité 
inouie en une maĩtreſſe de tripot, per- 
Part. I. eee 
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mit au charretier de faire manger ſes 
beres tour leur ſaoul. Il accepta l' offre 
qu elle lui fit; & pendant que ſes betes 
mangerent, I Auteur ſe repoſa quelque 
temps, & ſe mit a ſonger a ce qu il di- 
roit dans le ſecond Chapitre. * 


* 


. 
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Quel homme etoit le ſieur de la. 


ny 1 2 Rappiniere. 
L E ſieur de la Rappiniere Etoit alors 
le rieur de la ville du Mans. II n'y a 
3 ville qui n'ait ſon rieur. 
La ville de Paris v'en a pas pour un, elle 
en a dans chaque quartier, & moi- meme 
= vous parle, je Faurois ere du mien 
javors voulu; mais il y a long-temps, 
comme tout le monde ſait, que p; ai re- 
nonce a toutes les vanités du monde. 
Pour revenir au ſieur de la Rappiniere, 
il renoua bientor la converſation que 
les coups de poings avoient interrompue, 
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&. demanda au jeune Coniedien fi leur 


troupe n' toit compolce que de Made- 
moiſelle de la Cavernę, de Monſieur de 
la Rancune & de lui. Notre troupe eſt 
auſſi complette que celle du Prince d' O- 
range, ou de ſon Alteſſe d Epernon, lui 
répondit- il; mais par une diſgrace qui 


nous eſt arrivee a Tours, od notre ètourdi 
de portier a tue un des fuſiliers de I In 


tendant de la province, nous avons ere 
contraigts de nous ſauver un pied 
chauſſe & l'autre nud den l quipage 
que vous nous voyez Ces fuſiliers de 
Monſieur [Intendant en ont fait autant 
a la Fleche dit la Rappiniere. Que le 
feu Saint-Antoine les arde, dit la Tri- 
potiere, ils font cauſe quo ndus n au- 
20ns pas la comè die. Il ne tiendroit pas 
a nous, répondit Je vieux Comedien., fi 
nous avions les clefs de nos coffres pour 
avoir nos habits, & nous divertirions 
quatre ou cinq; jours Meſſieurs de la 
ville, avant que de gagner Alengon , 
ou le reſte de la troupe a le rendez- 
vous. La réponſe du Comè dien fit ou- 
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vrir les oreilles à tout le monde. La Rap. 
piniere offrit une vieille robe de ſa 
femme à la Caverne, & la Tripotiere 
deux ou trois paires d' habits qu'elle 
avoit en gage, a Deſtin & a la Ran- 
cune. Mais, ajouta quelqu'un de la com- 
pagnie , vous n tes que trois. J'ai joue 
une piece moi ſeul, dit la Rancune, & 
Jai fait en mème- temps le Roĩ, la Reine 
& PAmbafſadeur. Je parlois en fauſſet 
quand je faiſois la Reine; je parlois du 
nez pour l Ambaſſadeur, & me tournois 
vers ma couronne que je poſois fur une 
chaiſe; & pour le Roi , je reprenois 
mon ſicge, ma couronne & ma gravite,, 
& groſſiſſois un peu ma voix: & quꝭ ainſi 
3 ſoit ſi vous voulez contenter Won 
rretier | & payer notre depenſe en 
5 tellerie, ſunniſlez vos habits „ 
nous jouerons avant que la nuit yienne 3 
ou bien nous irons boire avec votre 
permiſſion, & nous repoſer, car nous 
avons fait une grande journee. Le = 
plut a la compagnie, & le diable de la 
Nappiniere, qui s aviſoit toujours de 


% 
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quelque malice, dit qu'il ne fallviepoinr 
dautzes habits que ceux de deu jeunes 
hommes de la ville, qui joudient une 
partie dans le tripot, & que Mademoi- 
ſelle de la Caverne en ſon habit d' ordi- 
n pour tout ce que 
on voudroit en une com die. Auſſi: tot 
dit, auſſi-tõt fait; en ins d un demi- 
guart d'heure les Comèdiens ubent bu 
chacun deux ou trois doups, furent tra- 
yeſtis & laſſemble quis toit groſſie; 
ayant pris place en une chambre haute, 
on vit, derriere un drap dale? que lan 
leva, le :comedien Deſtin» caucht ſur 
un matelas, un corbillon ſur la tète; 
qui lui ſervoit de couronne, ſe frottant 
un peu les yeux, comme un homme qui 
s'eveille, & recitant du ton, de Mondori 
le r6le d Hérode „qui commence par, 
Fantòme injurieux qul trouble mon repos. 


L'empläàtre qui lui couvron: la moitie 

du viſage , ne l'empecha!;pas de faire 

voir quil-,Etoit, excellent Comedien, 

Mademoiſelle de la Cayenne fir 8 - MET» 
| . 
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veilles dans les roles de Marianne & de 
Salome ; la Rancune fatisfit rout le 
monde dans les autres roles de la piece; 
& elle sen alloit etre conduite 3 — 
fin, quand le diable, qui ne dort ja- 
paar Fen mela, & fir finir la tragedie; 
ar la mort de Marianne & par 
— 'Herode., mais par mille 
_— poing, autant de ſoufflets, un 
nombre effroy able de coups de pieds 5 
des juremens qui ne ſe peuvent compter 
& enſuite une belle information que fie 
faire le Sieur de la Rappiniere, le plus 
Her ge: tous AG LE en 2 
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Is eiplerable ſucets q eut la c omddie 


Ds toutes les villes ſubalternes du 
Royaume, il y adordinaire un tripot 
ou s aſſemblent tous les jours les fai- 
* de la Ville; les uns pour jouer, 
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les autres pour regarder ceux qui jouent: 
c'eſt-l que Fon rime richement en Dieu, 
que Fon épargne fort peu le prochain, 
2 que les abſens ſont aſſaſſinẽs a coups 
de langue. On n'y fait quartier à per- 
ſonne, tout le monde y vit de Turc 4 
Maure, & chacun y eſt regu pour railler 
ſelon le talent dil en a eu du Seigneur. 
C'eſt en un de ces tripots-là, ſi je men 
ſouviens, que Far laifſe trois perſonnes 
comiques, recitant la Marianne devant 
une honorable compagnie, x laquelle 
prèſidoit k ſieur de la Rappiniere. Au 
meme temps qu Herode & Marianne 
s'entrediſoient leurs veEtitEs , les deux 
jeunes hommes, de qui l'on avoit pris 
fi librement les habits; entrerent dans 
la chambre en calecons, & ehacun ſa 
raquette x ſa main. Ils avoient-neglipe 
de ſe faire frotter pour venir entendre 
a Comè die. Leurs habits, que portoiene 
Herode & Pherore, leur ayant d abord 
frappé la vue, le plus colere des deux 
s adreſſant au valet du tripot: fils des 
ehienne, lui dit - il, pourquoi as - wt 
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let, qui le contoifſoir un gran 
bru TY lui dit en youre b — 
n toit pas, lui. Et · qui done, barbe de 
cocu, ajouta:t-ilꝰ q Le pauvre valet no- 
ſoit gn accuſer la Rappiniere en ſa pre+ 
ſenceʒ mais lui qui etoit le plus inſolent 
de tous les hommes lui dit n ſe le- 
vant de ſa chaiſex:'eftmoi,, quien vou; 
Jezrwausg dire? Que vous tres un ſor; 
Tepertit, autre, en lui-dechargeant un 
eimeſure; coup de ſa raquette ſur les 
oreilles. La Rappihiere fur fi ſurpris de: 
tre pe venu d un coup, lui qui avoit 
accoutume den uſer ainſi; qu il demeu 
ra comme immobile, ou d admiration, 
ou parce qu il n'troit pas lencore aflez 
en eolere, & qu il lui en falloit beau- 
8985 pour le — 
 HMif:6e-qu'a-coups & peut. tre 
que da ehoſe en Fae dementde la, ſi for 
palets qui avoit plus de colere que lui, 
ne ſe fat jets ſur l aggreſſeur, en lui 
donnant dans le beau milieu du viſage 
cen de poing, avec toutes ſes cix- 
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conſtances, & enſuite une grande quan- 
rite d'autres, ou ils purent aller. La 
Rappiniere le prit en queue, & fe mit 
a travailler ſur lui a coups de poing, 
comme un homme qui a été offenſe le 
premier: un parent de ſon adverſaire 
prit la Rappiniere de la meme 1 Ce 
parent fur inveſti par un ami de la Rap- 
piniere pour faire diverſion; celui-ci le 
fut d'un autre, & celui-la d'un autre; 
enfin tout le monde prit parti dans la 
chambre. L' un juroit, autre injurioit, 
tous s entrebattoſent. La Tripotiere qu 
voyoit rompre ſes meubles, empliſſoit 
Pair de cris pitoyables. Vraiſemblable 
ment, ils devoient tons perir par coups 
deſcabeaux, de pieds & de poings, ft. 
quelques-uns des Magiſtrats de la Ville 
qui le promenoient fous les halles, avec. 

Je Sénèchal du Maine ne fuſſent accou- 
rus à la rumeur. Quelques: uns furent 
davis de jetter deux ou treis ſceaur 
d'eau ſur les combatrans, & le remede 
ett peut-Ctre reuſli ; mais ils ſe ſepare= 


rent de lafſitude, outre que deux Peres 
| F 8 ; 
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Capucins, qui ſe jetterent par charite 
dans le champ de bataille , mirent entre 
- tes. combarcans , non pas une paix bien 
affermie, mais firent au moins accor- 
der quelques treves, pendant leſquelles 
on put negocier,, ſans — in- 
formations qui ſe firent de part & d' au- 
tre. Le Comedien Deſtin fit. des proueſſes 
à coup de poing, dont on parle encore 
dans ſa ville du Mans, ſuivant ce qu' en 
ont racontè les deux jouvenceaux , au- 
teurxs de la querelle, avec leſquels il ent 
- particulierement affaire, & qu il penſa 
roger de coups, outre quantité d'autres 
du parti contraire qu il mit hors de com 
bat du premier coup. Il perdit ſon em- 
Platre durant la melee, & Fon remar- 
qua, qu il avoit le viſage auſſi beau que 
E, taille riche. Les muſeaux ſanglants 
furent laves, d'eau fraiche, les colets 
dechizes. furent changss , on appliqua 
quelques cataplaſmes, & meme l'on fit 
quelques points d'aiguille, & les meu- 
bles furent auſſinremis en place, non 

N 1 | pas du 91 t ſi entiers que lor ſqu on les 


* 


4 


0 Bee 1 
+. 0s 2 4 
3 e 
ee ns | 


"IE 


| : 
— re een a Re ErEnneen 


ComMiQUE. 3s 


— FL 2 jt ity 2 Sc 


deſarrangea. Enfin un moment apres / 
i ne Rk plus rien du combat, que 
beaucoup d animoſitè qui paroiſſoit ſur 


les viſages des uns & des autres. Les 
Fauvres Comddiens | ſortirent avee 1a 


Rappiniere-, qui verbaliſa le dernier. 
Comme ils paſſoient du tripot ſous les 
halles, ils furent inveſtis par ſept ou 
huit braves Pepee à la main. La Rappi- 
niere, ſelon ſa coutume, eut grand 
peur, 8 penſa bien avoir quelque choſe 


de pis, ſi Deſtin ne ſe fut genereuſe- 


ment jettè au- devant d'un coup d' pee 
qui lat alloit paſſer au travers du corps? 
il ne put portant ſi bien le parer, qu 
regut une legere bleſſure dans le bras. 
Il; mit Vpee 3 la main en meme temps, 
& en moins de rien fit voler a ters 
deux e&pees, ouvrit deux ou trois tetes , 
donna force. coups ſur les oreilles, & 
deconfit ſi bien Meſſieurs de Tembuſca- 
de, que tous les aſſiſtans avouerent 
qu ils n'avoienr jamais vu un ſi vaillant 
homme. Cette partie ainſi avortce ', 


avoir été dreſſée à la Rappiniere pat 5 


1 


Jeux pores PR PHE; dont l'un avoit 
| Epoul? la ſceur de celui qui commenca 
le combat par un grand coup de ra- 
quette; & vraiſemblablement B. Rap — 
niere | Etoir gate , ſans le vaillant dé- 
fenſeur que Dieu lui ſuſcita en notre 
vaillant Comé dien. Le bienfait trouva 
£ place en ſon cœur de roche; & ſans 
| Youloir permettre que ces pauvres reſtes 
dune troupe delabree allaſſent loger en 
une hötellerie, i] les emmena chez lui, 6 
od le charretier dechargea le bagage 
| * & Sen ane villa age. 
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Dans leguel on continue. à parler di 
Sieur de la Rappintere, & de ce qui 
arriva la nuit en 5 maiſon. 


; M. EMOISBELLE be la Rappiniere 
recut la compagnie avec force compli- 


ment, car elle toit la femme du monde 
qui 
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qui ſe plaiſoit le plus à en faire. Elle 
n etoit pas laide "ins fi maigre 8 
ſi ſeche, qu elle n'avoitjamaismouche de 
chandelle avec ſes doigts, que le feu ny 
prit : j'en pourrois dire cent choſes rares, 
que je laiſſe de peur d tre trop long. 
En ͤ8moins de rien les deux dames furent 
ſi grandes camarades, qu elles s entr ap- 
pellerent ma chere & ma fidelle. La 
Rappiniere, qui avoit de la mauvaiſe 
g- autant que barbier de la ville, 
it en entrant, qu'on allàt a la cuiſine 
& a loffice faire hater le ſouper. C e- 
toit une pure rodomontade: outre ſon 
vieux valet qui panſoit meme les che- 
vaux, il n'y avoit dans le logis qu une 
jeune ſervante, & une autre vieille bois 
teuſe, & qui avoit du mal comme un 
chien. Sa vanité fut punie par une gran- 
de confuſion. Il mangeoit d ordinaire au 
cabaret, aux depens des ſots, & ſa 
femme & ſon train fi réglé Etoient ré- 
duits au portage au choux ſelon la cou- 
tume du pays. Voulant paroitre devant 
ſes hötes & les r&galer , il penſa à coulet 
Part. I. | D 
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fon valer, pour aller querir de quoi 


maftre, Fargent tomba ſur la chaiſe ow 
A toit aſſis, & de la chaiſe en bas. La 
Rappiniere en devint tout violet, fa 
femme en rougit, le valet en jura, la 
Caverne en ſourit, la Rancune n'y prit 
ut-etre pas garde, & pour Deſtin , 
je mai pas bien ſu l effet que cela fir ſur 


Jon eſprit. L' argent fut ramaſle, & en 


attendant le ſouper, on fit converſa- 
tion. La Rappiniere demanda à Deſtin 
pourquoi i} fe deguiſoir le viſage d'un 
emplarre : il lui dit qu'il en avoir ſujer , 
& que ſe. voyant traveſti par accident, 
it avoit voulu 6ter auſſi la connoiſſance 
de ſon viſage à quelques ennemis qu'il 
avoir. Enfin, le ſouper vint, bon ou 


mauvais: la Rappiniere but tant qu'il 


Senivra , & la Rancune s en donna auſſi 
juſqu aux gardes. Deſtin ſoupa fort ſo- 
brement, en honnete homme, la Ca- 
verne en Comedienne affamee, & Ma- 


demoiſelle de la Rappiniere en femme 
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qui veut profiter de l oceaſion, C 'eſt- - 

2 Þ tant qu'elle en fut devoyee. Tan- 
dis que les valets mangerent & que Ion 
dreſſa les lits, la Rappiniere les accabla 
de cent contes pleins de vanite. Deſtin 
coucha ſeul en une petite chambre, la 
Caverne avec la fille de chambre dans 
un cabinet, & la Rancune avec le va- 
let, je ne ſai ou. Ils avoient tous envie 
de dormir, les uns de laſſitude, les au- 
tres d'avoir trop ſoupe :' & cependant 
ils ne dormirent gueres, tant il eſt vrai 
qu'il n'y a rien de certain en ce monde. 
Apres le premier ſommeil, Mademoi- 
ſelle de la Rappiniete eut envie d aller 
od les Rois ne peuvent aller qu en per- 
ſonne : ſon mari ſe reveilla bientòt 
:apres , & quoiqu il füt bien ſaoul, il 
ſentit bien qu'il toit ſeul. Il appella ſa 
femme, & on ne lui - repondit point. 
Avoir quelque ſoupcon, ſe: mettre en 
colere, ſe lever de furie; ce ne fut 
qu une meme choſe. A la ſortie de la 
chambre il entendit marcher devant lui; 
ail ſuivit quelque temps le * quil 

1 


* * 
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lerie qui conduiſoit a la chambre de 
Deſtin, il fe trouva fi pres de ce qu'il 
:ſuivoit, qu'il crut lui marcher ſur les 
talons. II penſa ſe jetter ſur ſa femme, 
& la ſaiſir en criant : ah, putain! Ses 


mains ne trouverent rien, & ſes pieds 


rencontrant quelque choſe, il donna du 
nez en terre, & ſe ſentit enfoncer dans 
Teſtomac quelque choſe de pointu. II 
*cria eſftoyablement au meurtre, & on 
mia poignardé, ſans quitter ſa femme, 
qu il penſoit tenir par les cheveux, & 
qui ſe debattoit ſous lui. A ſes cris , ſes 
::mjures & ſes juremens, toute la mai- 


ſon fut en rumeur, & tout le monde 


vint A ſon aide; en mëme temps la ſer- 
vante avec une chandelle; la Rancune 
& le valet, en chemiſes ſales; la Ca- 
verne, en juppe fort mechante; Deſtin, 
:Tepce a la main, & Mademoiſelle de la 
Rappiniere vint la derniere, & fut bien 
Etonnce, auſſi bien que les autres, de 
trouver ſon mari tout furieux, lutant 
contre une chevre, qui allaitoit dans la 
— | 


E 


- 


entendoit; & au milieu d'une petite gal 
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maiſon les petits d une chienne morte 
een couche. Jamais homme ne fut plus 
i! : confus que la Rappiniere. Sa femme, 
5 qui ſe douta bien de la penſce qu il 
- avoit eue, lui demanda s il Etoit fou. II 
-xEpondit ſans ſavoir preſque ce qui il 
diſoit, qu'il avoit pris la chevre pour 
un voleur. Deſtin devina ce qui en 
Etoit; chacun regagna ſon lit, & crut 
ce qu il voulut de Faventure , & la che- 


vre fut renfermde avec ſes petits chiens. 
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ui ne contient pas grand choſe, 5 


eee 

principaux hEros de notre roman, car 
il n'y en aura pas pour un dans ce li- 
vre- ci: & puiſqu il 2 ax rien . 
parfait qu un heros de livre, demi-dou- 


1 


* 
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zaine de héros, ou ſoi - diſans tels, fe- 

ront plus d' honneur au mien, qu un 

ſeul qui ſeroit peut · tre rr on 
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parleroit le moins, comme il n'y a 
qu heur & malheur en ce monde. La 
+ Rancune-donc<toit de ces miſantropes 
qui haiſſent rout le monde, & qui ne 
: $'ajment pas eux - memes: ;. j ai ſu de 
beaucoup de perſonnes qu on ne [avoir 
jamais vu rire. Il avoit aſſez d' eſprit & 
faiſoit aſſezꝝ bien de mechans vers ; 
: Failleurs nullement homme d' honneur, 
malicieux comme un vieux ſinge, & 
envieux comme un chien. Il trouvoit 
à redire en tous ceux de fa profeſſion. 
Belleroze étoit trop aftete, Mondori 
trop rude, 'Floridor trop frojd, & ainſi 
des autres; & je crois qu'il eut aiſement 
laiſſè conclure, qu'il avoir été le ſeul 
Comè dien ſans dèfaut; & cependant il 
1 toit plus ſouffert dans la troupe, qu. à 
eauſe qu il avoit vieilli dans le metier. 
Du temps qu on Etoit' reduit aux pieces 
de Hardi, il jouoit en fauſſet & ſous les 
maſques les roles de nourrice. Depuis 
qu on commenęa a mieux faire la co- 
- medie,, il Etoit le ſurveillant du portier, 


jouoit les r6les de confidens, ambaſſa- 


=. 
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deurs & recors, quand il falloit accom- 
pagner un Roi, prendre ow aſſaſſiner 
quelqu'un ou donner baraille : il chan- - 
toit une mèchante taille aux trios, du 
temps qu'on en chantoit, & ſe farinoit 
à la farce. Sur ces beaux talens-la, il 
-avoit fonde une vanite inſupportable, 
- Jaquelle Etoit jointe a une raillerie conti- 
-nuelle , une médiſance qui ne s ẽpuiſoit 
point, & une humeur querelleuſe qui 
:Eroit pourtant ſoutenue par quelque va- 
leur. Tout cela le faiſoit craindre à ſes 
compagnons; avec Deſtin ſeul il toit 
doux comme un agneau, & ſe montroit 
devant lui raiſonnable, autant que ſon 
naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu il en avoit ètè battu, mais 
ce bruit-la n'a pas dure long- temps, non 
plus que celui de amour qu'il avoir 
pour le bien d autrui, juſqu'a s'en ſaiſir 
furtivement: avec tout cela, le meilleur 
homme du monde. Je vous ai dit, ce 
me ſemble, qu'il coucha avec le valet 
de la Rappiniere, qui sappelloit Bo- 
guin. Soit que le lit ou il coucha ne füt 
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pas bon, ou que Doguin ne fur pas bon 
A y — put — de —— la 
nuit. Il ſe leva des le point du jour, 
auſſi- bien que Doguin qui fut appelle 
par ſon maitre ; & paſſant devant la 
chambre de la Rappiniere, il lui alla 
donner le bon jour. La Rappiniere re- 
2 ſon compliment avec un faſte de 
_ *Prevor provincial, & ne lui rendit pas 


Ia dixieme partie des civilites qu il en 


tegut; mais comme les Comediens jouent 
toutes ſortes de perſonnages, il ne s en 
mut gueres. La Rappiniere lui fit cent 
:queſtions ſur la Comèédie, & de fil en 
x (il mè ſemble que ce proverbe 
eſt ici fort bien applique), lui deman- 
da depuis quand ils avoient Deſtin dans 
Jeur. troupe, & ajouta qu' il étoit excel 
lent Comèdien. Ce qui reluit n'eſt pas 
or, repartit la Rancune : du temps que 
je jouois les premiers roles , il near 
jou que les pages; comment ſauroit-il 
un metier qu il na jamais appris? Il y 
a fort peu de temps qu'il eſt dans la Co- 
medie : on ne devient pas Comedica 
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comme un e e ; parce qu il eſt 
jeune, il plait : ſi vous le connoiſſiez 
comme moi, vous en rabatriez plus de 
la moitié. Au reſte, il fait l'entendu, 
comme sil Etoit ſorti de la core de Saint- 
Louis, & cependant il ne découvre 

oint qui il eſt, ni d ou il eſt, non plus 
qu une belle Cloris qui l accompagne, 
qu'il appelle ſa ſœur, & Dieu veuille 
qu'elle le ſoit. Tel que je ſuis, je lui at 
* la vie dans Paris, aux depens de 
deux bons coups d'epee : & il en a te ſi 
mèconnoiſſant, qu au lieu de me ſuivre 
quand on me porta à: quatre chez un 
Chirurgien, il paſſa la nuit à chercher 
dans les boues je ne ſai quel bijou de 
diamans, qui netoient peut- etre que 
d' Alengon; & qu il diſoit que ceux qui 
nous attaquerent lui avoient pris. La 
Rappiniere demanda à la Rancune com- 
ment ce malheur-la lui etoit arrive. Ce 
- fur le jour des Rois ſur le Pont-Neuf, 
: repondit la Rancune. Ces dernieres pa- 
roles troublerent extrèmement la Rap- 


piniere & ſon. valet Doguin; ils palirent 


ef 
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& rougirent l'un & Vautre; & la Rap- 
piniere changea de diſcours ſi vite, & 
avec un fi grand deſordre d' eſprit, que 
la Rancune s en ctonna. Le Bourreau 
de la Ville & quelques Archers qui en- 
trerent dans la chambre, rompirent la 
converſation, & firent grand plaiſir à 
la Rancune, qui ſentit bien que ce qu'il 
avoit dit, avoit frappe la Rappiniere en 
'quelqu'endroir bien tendre, 2 pou- 
voir deviner la part qu'il y pouvoit 
prendre. Cependant le pauvre Deſtin, 
qui avoit été fi bien ſur le tapis, Etoir 
bien en peine; la Rancune le trouva 
avec Mademoiſelle de la Caverne, bien 
-empeche a faire avouer a un vieux tail- 
leur, qu il avoit mal oui, & encore plus 
mal travaille. Le ſujet de leur differend 
:Etoit,, qu' en dechargeant le bagage co· 
mique, Deſtin avoit trouvè deux pour- 1 
points & un haut de- chauſſes fort uſes 
qu'il les avoit donnes à ce vieux tail» # 
leur, pour en tirer une maniere d' habiTe 
plus a la mode que les chauſſes de pa® 
ges qu il portoit;z & que le tailleur, s 
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lieu d'employer un des pourpoints pour 
raccommoder l'autre, & le haut-de- 
ehauſſes auſſi, par une faute de juge- 
ment, indigne d'un homme qui avoit 
raccomode de vieilles hardes toute ſa 
vie, avoit rhabille les deux pourpoints 
des meilleurs morceaux du haut-de- 
chauſſes; rellement que le pauvre Deſ- 
tin, avec tant de pourpoints & ſi peu 
de hauts -· de-chauſſes, ſe trouvoit rèduit 
à garder la chambre, ou a faire courir 
les enfans apres lui, comme il avoit- 
deja fait avec ſon habit comique. La 
Hbéralité de la Rappiniere répara la 
faute du tailleur, qui profita des deux 
pourpoints rhabilles, & Deſtin fut ré- 
Fe de l habit d'un voleur qu'il avoit 
it rouer depuis peu. Le Bourreau qui 
s'y trouva preſent, & qui avoit laiſſé 
cet habit en garde a la Servante de la 
Rappiniere , dit fert inſolemment que 
habit Etoit à lui; mais la Rappiniere le 
menaca de lui faire perdre ſa charge. 
L'habit ſe trouva aſfſez juſte pour Deſtin , 


qui ſortit avec la Rappiniere & la Ram 
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cune. Ils dinerent en un cabaret aux 
depens d'un bourgeois qui avoit affaire 
de la Rappinierc. Mademoifelle de. la, 
Caverne s amuſa a ſavonner ſon colet 
ſale, & tint compagnie a ſon hoteſle. 
Le meme jour Doguin fut rencontre par 
un des jeunes hommes qu'il avoit battu 
le jour avant dans le tripot, & revint, 
au logis avec deux bons coups d'epee & 
force coups de baton; & a cauſe qu'il 
Etoit bien bleſſé, la Rancune, apres 
avoir ſoupe-, alla coucher dans une 
horellerie voiſine, fort laſſé d'avoir 
couru toute la Ville, accompagnant 
avec ſon camarade Deſtin, le Sieur de 
la Rappiniere, qui vouloit avoir raiſon 
de ſon valet aſſaſſin . T3 


e . 
— * 
F 


U 


- 
” * * 
3 8 5 3 ” 
1 Ä hs 


' Contguvr Ma 


x FLIRT; , SI 4 


\ 
- 
1 
2 — 
Ot Cake 


CHAPITRE VI. 


T'aventure du pot de chambre; la mau- 
- paiſe nuit que la Rancune donna & 
. Ph6tellerie ; Farrivee d'une partie de 
la Troupe ; mort de Doguin, & autres 
- choſes ſemblables. : 


L A Rancune entra dans I'hotellerie , 
un peu plus que demi- ivre. La ſervante 
de la Rappiniere qui le conduiſoit, dit 
a Fhoteſſe qu'on lui dreſſàt un lit. Voici 
le reſte de notre Ecu, dit Vhoreſle, ſi 
nous navions point d' autre pratique 
e celle-la , notre louage ſeroit mal 
ye. Taiſez- vous, ſotte, dit ſon mari, 
Monſieur de la Rappinierk nous fait 
trop d honneur; que lon dreſſe un lit 
2 ce Gentilhomme. Voir qui en auroit, 
dit Thorefle : il ne m' en reſtoit qu un, 
zue je viens de donner a un marchand 
Bas-Maine. Le marchand entra la- 


_ „& ayant appris le ſujer de la 
| Y 


To Rom av 


conteſtation, offrit la moirie de ſon lit 
a la Rancune, ſoit qu'il ear affaire a 
la Rappiniere, ou qu'il far obligeant de 
ſon naturel. La Rancune [en remercia, 
autant que la ſechereſſe de ſa civilité 
le put permertre. Le marchand ſoupa, 
Ehöte lui tint compagnie, & la Ran- 
cune ne ſe fit pas prier deux fois pour 
faire le troiſieme; & ſe. mir a boire fur 
nouveaux frais. Ils parlerent des im- 
pots, peſterent- contre les Malktotiers, 
xEglerent état, & ſe réglerent ſi peu 
eux-memes , & hote tout le premier, 
wil tira ſa bourſe de fa pochette, & 
demanda à compter, ne * 
plus qu'il toit chez lui. Sa femme & fa: 
Ervante l'entrainerent par les épaules 
dans ſa chambre, & le mirent ſur un 
lit tout habille. La Rancune dit au mar- 
chand qu il ẽtoĩt affligs d'une difficult 
d urine, & qu il étoit bien fache d etre 
contraint de Lincommoder; a quoi le, 
marchand lui rèpondit, qu une nuit toit 
bientot paſlce. Le lit n avoit point de 
mielle, & joignoit la muraille; la Ran 
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'cunes'y jetta le premier & le marchand 
y étant mis apres, en la bonne place, 

la Rancune lui demanda le pot de cham- 

bre. Et qu en voulez- vous faire, dit le 

marchand? Le mettre auprès de moi, de 

Peur de vous incommoder , dit la Ran- 
cune. Le marchand lui repondir qu il le 
lui donneroit quand il en auroit affaire, 
& la Rancune n'y conſentit qu à peine, 
ui proteſtant qu'il toit au deſeſpoir 
de fFincemmoder. Le marchand s endor- 
mit ſans lui répondre, & à peine com- 
menga- t- il a dormir de toute ſa force, 
que le malicieux Comedien , qui Etoit 


zun homme a $'eborgner pour faire per- 


dre un il à un autre, tira le pauvre 
marchand par le bras, en lui criant': 
Monſieur, oh! Monſieur! Le marchand 
tout endormi lui demanda, en baillant”, 


que vous plait-il? Donnez- moi un peu 


le pot de chambre, dit la Rancune. Le 


pauvre marchand ſe pencha hors du lit, 


& prenant le pot de chambre le mit en- 
tre les mains de la Rancune, qui ſe mit 


en deyoir de piſſer; & apres avoir fait, - 
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cent efforts, ou fait ſemblant de les 
faire, jure cent fois entre ſes dents, & 
S'Etre bien plaint de ſon mal, il rendit l-e 
pot de chambre au marchand, ſans # 
avoir piſſéè une ſeule goutte. Le mar- 
chand le remit à terre, & dit en ou- 
vrant la bouche auſſi grande qu'un four 

a force de bailler : vraiment, Monſieur, 

je vous plains bien, & ſe rendormit 
tout auſſi-tòt. La Rancune le laiſſa em- 
barquer bien avant dans le ſommeil, 
& quand il l'ouit ronfler, comme s 'il 
neut fait autre choſe toute fa vie, le 
perfide l' veilla encore, & lui demanda 
We de chambre auſſi mechamment 

que la premiere fois. Le marchand le 
lui remit entre les mains auſſi bonne- - 
ment qu'il avoit deja fait, & la Ran- 
cune le regut des mains du marchand, 

avec auſſi peu d'envie de piſſer, que de 
laifſer dormir le marchand: il cria en- 
core plus fort qu'il n'avoit fait, & fut 
deux fois / plus long: temps a ne point 
piſſer, conjurant le marchand de ne 
Prendre plus la peine de lui donner le 


——— 


— —„— rðð — 
— — 2 
Pr . * 2 
KR WINS C9) gh 


„ 


COM TUR. 53 
pot de chambre, & ' ajoutant que ce 
n etoĩt pas la raiſon , & qu il le prendroit 
bien. Le pauvre marchand qui eũt alors 
donn tout ſon bien pour dormir tout 
ſon faoul, lui rẽpondit toujours en bail- 
lant, qu'il en ust comme il lui plar- 
roit, & remit le pot de chambre a fa 
place. Ils fe donnerent le bon ſoir fort 
civilement, & le pauvre marchand ear 
pariẽ tout ſon bien, qu il alloit faire le 

dlus beau ſomme qu il eur fair de fa vie. 
La Rancune qui ſavoit bien ce qu'il en 
devoit arriver, le laiſſa dormir & plus 
belle; & ſans faire conſcience d'eveiller 
un homme qui dormoir fi bien, il lui 
Alla mettre le coude dans le creux de 
Teſtomac, Vaccablant de tout ſon corps, 
avancant l'autre bras hors du lit, com- 
me on fait quand on veut ramaſſer quel- 
que choſe qui eſt à terre. Le malheu- 
reux marchand ſe ſentant Etouffer & 
<Ecrafer la poitrine, s &veilla en ſur- 
ſaut, criant horriblement: eh! mor- 
bleu „ Monſieur, vous me tuez. La 
Rancune, d'une voix auſſi douce & 
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poſce que celle du marchand avoit te 
vehémente, lui rEpondit : je vous de- 
mande pardon, je voulois prendre le 
pot de chambre. Ah Lvertubleu, s ecria 
autre, j aime mieux vous le donner, 
& ne dormir toute la nuit, vous ma- 
vez fait un mal dont je me ſentirai 
toute ma vie. La Rancune ne lui repon- 
dit rien, & ſe mit à piſſer ſi largement 
& ſi roide, que le bruit ſeul du pot de 
chambre cur pu reveiller le marchand. 
II emplit le pot de chambre, bèniſſant 
le Seigneur avec une hypocriſie de ſce- 
Arat. Le pauvre marchand le felicitoit 
le mieux qu'il pouvoit de ſa, copieuſe 
Ejaculation d'urine, qui lui faiſoit 744 
rer un. ſommeil qui ne. ſeroit plus in- 
terrompu, quand. le maudit la Ran- 
cune, faiſant ſemblant de vouloir re- 
mettre le pot de chambre à terre, lui 


| laiſſa tomber, & le pot de chambre, 
1 & tout ce qui <toit dedans, ſur le vi- 
1 Jage , ſur la barbe & ſur l'eſtomac, 
1 en criant en hypocrite : eh! Monſieur, 


je vous demande pardon. Le marchand 
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ne répondit rien a. {a civilitè, car auſſi- 


_.t6r qu'il ſe ſentit noyer de piſſat, il ſe 


leva, hurlant comme un homme fu- 
rieux, & demandant de la chandelle. 
La Rancune, avec une froideur capable 
de faire renier un Théatin, lui diſoit:: 
voilà un grand malheur! Le marchand 
continua ſes cris; Ihote , Thöteſſe, les 
ſervantes & les valets vinrent à lui. Le 


marchand leur dit qu on I avoit fait cou- 


cher avec un diable , & pria qu on lui 
fit du feu autre part. On lui demanda ce 
qu il avoit , il ne repondit rien, tant 
il toit en colere } il prit ſes habits & ſes 
hardes , & fut ſe cher dans la cuiſine, 


od il paſſa le reſte de la nuit ſur un 
banc, le long du feu L'hote demanda 


A la Rancune, ce qu il lui avoit fait; il 
Jui dit, feignant une grande ingénuiték: 
je ne ſais de quoi il peut ſe plaindre; il 
Seſt eveille , & m'a reveille, criant au 
meurtre; il faut qu'il ait fait quelque 
mauvais longs „ ou qu'il ſoit fou, & de 
pins il a pifle au lit. L'hôteſſe y porta 
la main, & dit qu il Eroit, vrai que ſon © 


_  - OMAN. 
-marelas toit tout perce , & jura ſon 
Je Dieu qu'il le paieroit. Ils donne- 
"rent le bon ſoir à la Rancune, qui dor- 
mit toute la nuit auſſi paiſiblemenr > wn 
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compenſa de celle qu il avoit mal paſſee 
chez la Rappiniere. Il ſe leva pourtarit | 
plus matin qu il ne penfoit, parce que 
ſervante de la Rappiniere le vint que- 

Tir à la hate pour venir voir Dogum 
qui ſe moutoit, & qui demandoit à le 
voir avant de mourir. Il courut , bien 
en ow de ſavoir ce que lui vouloit 
zun homme qui ſe mouroit , & qui ne 

le connoifloit que du jour precedent. 
Mais la ſervante s toit trompèe: ayant 
oui demander le Comedien au pauvre 
moribond, elle avoit pris la Rancune 
—— Deſtin, qui venoit d'entrer dans 

a chambre de Doguin, quand la Ran- 
cune arriva, & qu il sy Eroit enfermè 
ayant appris du Prerre qui Payoit con- 
Fefſe, que le blefſe avoit quelque choſe 

a lui dire, qu il lui importoit de ſavoir. 


AI ny fut pas plus d'un demi-quare- 


ON 


. 
» . —— 
Py pI 


4 
IS" 


* 


einm Rs... 4 
dheure, que la Rappiniere revint de la 
ville, ou il Etoit alle des la pointe du 
jour pour quelques affaires. Il, apprit en 
arri vant que ſon valet ſe mouroit, qu'on 
ne pouvoit lui arreter le ſang , parce 
qu'il avoit un gros vaiſſeau coupe , .& - 
qu'il avoir demande a voir le Comedien 
Deſtin avant de mourir. Et Fa-t-1i] vu, 
demanda tout Emu la Rappiniere? On 
lui rèpondit qu' ils Etoient_enfermes en- 
ſemble. Il fut frappè de ces paroles com- 
me d'un coup de maſſue, & S en courut 
tout tranſporté frapper à la porte de la 
chambre ou Doguin ſe mouroit , au 
meme.temps que Deſtin Louvroit, pour 
avertir que Ton vint ſecourir le malade 
qui tomboit en foibleſſe. La Rappiniere 
lui demanda tout trouble ce que lui vou- 
loit ſon fou de valet. Je crois qu il reve, 
xEpondit froidement Deſtin, car il m'a 

- demande cent fois pardon, & je ne penſe 
pas qu'il m' ait jamais offenſe ; mais 
qu on prenne garde à lui, car il ſe meurt. 
On s approcha du lit de Doguin ſur le 
1 point de rendre le dernier ſoupir 3 dont 
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1a Rappiniere parut plus gai que rriſte. 
Ceux qui le connoiſſoient crurent que 
c etoit a cauſe qu'il devoit les gages & 
ſon valet. Deſtin ſeul ſavoit bien ce 
qu'il en devoit croire. La - deſſus deux 
hommes entrerent dans le logis, qui fu- 
rent reconnus par notre Come dien pour 
etre de ſes camarades, deſquels nous 
parlerons plus amplement dans le cha- 
pitre ſuivant. 4 
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LT'aventure des Brancards. 
f L E plus jeune des Comediens qui 


-enrrerent chez la Rappiniere, Etoit valet 
de Deſtin. II apprit de lui que le reſte 
de la troupe Etoit arrive, à la reſerve 
de Mademoiſelle de I Etoile, qui s toit 
*demis un pied à trois lieues du Mans. 
Qui vous aà fait venir ici, & qui vous 
a dit que nous y <tions, lui demanda 


Deſtin? La peſte qui étoit a Alengon 
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nous a empeche dy aller, & nous a, 


arreres a Bonneſtable , repondit Vaurre, 
Comedien , quis'appelloit I'Olrve: quel · 
ques habitans de cette ville que nous 
avons trouvés, nous ont dit * vous 
aviez joue ici, que vous vous Etiez bat-, 
tu, & que vous aviez été bleſſe : Ma-; 
demoiſelle de I Etoile en eſt fort en 
peine, & vous prie de lui envoyer un, 
brancard, Le maitre de Ihotellerie voi- 
fine , qui Etoit venu-la au bruit de la 
mort de Doguin, dit qu'il avoit un- 
brancard chez lui, & pourvu qu on le, 
ayar bien, qu'il ſerojr en état de partir 
2 le midi, ports par deux bons che- 
vaux. Les Comediens arreterent a un: 
Eu, & des chambres dans Fhorellerie. 
pour la troupe comique. La Rappiniere 
ſe chargea d' obtenir du Lieutenant- 
General permiſhon de jouer; & ſur le 
midi, Deſtin & ſes camarades prirent 
le chemin de Bonneſtable. II faiſoit 
rand chaud; la Rancune dormoit dans 
brancard; Olive étoit monte ſur le 
cheyal de derxiere, & un valet de I hõte 
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conduiſoit celui de devant. Deſtin alloit 
de ſon pied, un fuſil ſur l' paule, & 
ſow valer lui contoit ce qui leur toit 
arrivè depuis le Chateau -· du-Loir juſqu au 
village aupreès de Bonneſtable, od Ma- 
demoiſelle de Etoile s toit demis un 
pied, en deſcendant de cheval; quand 
deux hommes bien montés, & qui ſe 
cacherent le nez de leur manteau en 
paſſant auprès de Deſtin, o approcherent 
du brancard, du core qu'il toit decou- 
vert, & n'y trouvant qu'un vieil homme 
gat dormoit, le mieux monte de ces 
eux inconnus dit à l'autre, je crois que 
tous les diables ſont aujourd hui dechai- 
nes contre moi & ſont deguiſes en bran- 
cards pour me faire enrager. Cela dit, 
il pouſſa ſon cheval à travers les champs , 
& ſon camarade le ſuivit. L'Olive ap- 
pella Deſtin, qui Eroir un peu Eloigne, 
& lui conta Paventure, a laquelle il ne 
put rien comprendre, & dont il ne ſe 
mit pas beaucoup en peine. A un quart 
de lieue de-la , le conducteur du bran- 
card, que Vardeur du ſoleil avoit aſ- 
| ; ſoupi , 
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ſoupi, alla planter le brancard dans un 
bourbier, ou la Rancune penſa ſe trou- 
ver: les chevaux y briſerent leur har- 
nois, & il fallut les en tirer par le cou 
& par la queue, après qu'on les eur 
detelés. Ils ramaſſerent les debris du 
naufrage, & gagnerent le - prochain 


village du mieux qu'ils purent. L'equi- 


page du brancard avoir grand beſoin 
de reparation. Tandis qu on y travailla, 
la Rancune, l' Olive & le valet de Deſtin 
burent un coup a la porte d'une horel- 
lerie qui ſe trouva dans le village. La- 
deſſus il arriva un autre brancard, con- 
duit par deux hommes de pied, qui 
Sarrera auſſi devant I hõtellerie. A peine 
fut- il arrive>qu'il en parut un autre qui 
venoit cent pas après du meme cote. Je 
crois que tous les brancards de la pro- 


vince ſe ſont ici donnès rendez- vous 
pour une affaire d importance, ou pour 
un chapitre general , dit la Rancune, 


& je ſuis d avis qu'ils commencent leur 


conference , car il n'y a pas d apparence 


qu'il y en arrive davantage. En voici 
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| urtant un qui nen quittera pas 1a, 
part, dit Thöteſſe; & en effet ils en 
virent un quatrieme qui venoit du core 
du Mans. Cela les fit rire d'un bon cou- 
rage, exceptè la Rancune qui ne rioit, 
jamais, comme je vous Fai deja dit. Le, 
rnier brancard s arrèta avec les au- 
tres. Jamais on ne vit tant de brancards 
enſemble. Si les chercheurs de brancards 
que nous avons trouves: tantor étoient 
ici, ils aurojent contentement, dit le 

| | conducteur du premier venu. Ten ai 
8 trouve auſh, dit le ſecond. Celui des 
1 Comediens dit la meme choſe, & le 
dernier venu ajouta qu il en avoir penſs 
etre battu. Et pourquoi, lui demanda 
Deſtin 2 A cauſe, lui rẽpondit il, qu ils 
en vouloient a une Demoiſelle qui s'c- 
toit-demis un pied, & que nous avons 
mente au Mans. Je mai jamais vu de 
gens ſi en colere; ils ſe prenoient a moi de 
ge qu ils n avoient pas trouve ce qu ils 
cherchoient. Cela fit ouvrir les oreilles 
aux Comèdiens; & en deux ou trois 
interrogations qu ils firent au brancar- 
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dier, ils ſurent que la femme du Sei- 
gneur du village, od Mademoiſelle de 
FEroile s tbit bleſſèe, lui avoir rendu 
viſite, & Vavoit fait conduire au Mans 
avec grand ſoin. La converſation dura 
encore quelque temps avec les brancar- 
diers, & ils ſurent les uns des autres 
qu'ils avoient été reconnus en chemin 
par les memes hominis que les Come- 
diens avoient vus. Le premier brancard 
Portoit le 'Cure de Domfront , qui ves 
noit des eaux de Belleme', & paſſoit au 
Mins pour faire ute conſulte de Meder 
eins ſur ſa maladie. Le ſecond portoit 
un 'Gentilhomme blefle , qui revenoit 
de Parmice. Les brancatds ſe ſẽparerent; 
celui des Comèdiens & celui du Cure 
de Domfront, fetournerent au Mans 
de compagnie , & les autres ou ils 
avoient a aller. Le Cure malade deſ- 
cendit en la memie hortellerie des Come- 
diens, qui etoir la ſienne. Nous le laiſ- 
ſerons repoſer dans ſa chambre, & ver- 
rons dans le chapitre ſuivant ce qui ſe 
paſſoit en celle des Comédiens. 
Fe, F 2 
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Dans lequel on verra pluſieurs choſes | 
 neceſſaires a ſavoir pour {intelligence 
4 ee Livre. 

A troupe comique Etoit compoſce 

de Deſtin , de I Olive & de la Rancune, 

ui avoient chacun un valet, preten- 
t à devenir un jour Comé dien en 
chef. Parmi ces valets il y en avoit 


quelques - uns = rEcitoient déja ſans 


rougir & ſans ſe decontenancer; celui 
de Deſtin entr autres faiſoit aflez bien, 
entendoit aſſez ce qu'il diſoit & avoit de 
Teſprit. Nlademolſelle de I'Etoile & la 
fille de Mademoiſelle de la Caverne k- 
citoient les -premiers roles. La Caverne 
repreèſentoit les Reines & les meres , & 
jouoit à la farce. Ils avoient de plus un 
Poete, ou plutòt un Auteur, car toutes 
Jes boutiques d' Epiciers du Royaume 
etoient e de {es Euvres, tant en 
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vers qu en proſe. Ce bel eſprit s toit 
dJonnea la troupe; preſque malgrè elle; 
Se paree qu'il ne partageoit point & man- 
geoit quelqu'argent avec les Comèdiens, 
on lui donnoit 'les derniers roles , dont 
41 Facynitroit'mal.' On yvoyont bien qu'il 
toit amoureux de Tune des deux Come- 
Aiennes; mais il &toft ſi diſeret, quoi- 
—ç peu föu, qu on navoit pu encore 
decouvrir laquielſe des deux il devoit ſu- 
Pofner, fonseſperance de Fimmorralite. 
II menacoir les Comediens de quanrite 
de pieces, mais il leur avoir fait grace 
juſqu' alors. On ſavoit ſeulement par 
conjecture qu'il en faiſoĩt une, intitulèe 
Martin Luther , dont on avoit trouve 
un cahier, qu'il avoit pourtant defa- 
voue , quoiqu'il füt de ſoh ecriture. 
9 — nos Comediens arriverent, la 
chambre des Comèdiennes etoit déja 
leine des plus Echauffts godelureaux 
de la ville, dont quelques uns étoient 
dẽja refroidis du maigre accueil qu'on 


. Jeur avoir fair. Ils parlojent tous enſem- 


ple de la comedic, des bons vers, des 
| F 3 


mouit plus de bruit dans une ehambre, 
A moins que de sy quereller ; le Potte 
ſur tous les autres, environne de deux 
ou trois qui devoient etre les beaux- 
eſprits de la ville, ſe tuoit de leur dire 
qu il avoir fait la. debauche avec Saint- 
Amant & Beys, & qu'il avoit perdu un 
bon ami en feu Rotrou. Mademoiſelle 
de la Caverne & Mademoiſelle Angéli- 
que ſa fille, arrangeoient leurs hardes 
avec une auſſi grande tranquillitè que 

s il n'y eũt eu perſonne dans la chambre. 
Les mains d Angelique ètoient quelque- 
fois ſerrèes ou baifees., car les Provin- 
ciaux ſe demenent. fort & ſont. grands 
patineurs; mais un coup de pied dans 
Tos des jambes, un ſoufflet ou un coup 
de dent, ſelon qu il étoit a propos, la 
delivroient bientor de ces galans a toute 
.outrance.. Ce n'eſt pas qu elle far dever- 
12 ; mais ſon humcur enjouce & 
libre Fempechoit d obſerver beaucoup 

die cèrèmonies: d' ailleurs, elle avoit de 
Teſprit & toit tres-honnere: fille. Ma 
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demoiſelle de F Etoile Etoit d une hu- 
meur toute contraire; il n'y avoit pas 
au monde de fille plus modeſte & d une 
humeur plus douce; & elle fut alors ſi 
complaiſante, qu'elle neut pas la force 
de chaſſer tous ſes cajoleurs hors de ſa 
chambre, quoiqu elle ſouffrit beaucoup 
au pied qu'elle s toit demis, & quelle 
elit grand beſoin d'etre en repos. Elle 
Etoit toute habillee ſur un lit, environ- 
nee de quatre ou cinq des plus douce- 
reux, éetourdie de quantitè d' equivo- 
ques, qu'on appelle pointe dans les 
Provinces, & ſouriant bien ſouvent à 
des choſes qui ne lui plaiſoient guere. 
Mais c'eſt une des grandes incommodi- 
tEs du mètier, laquelle jointe a celle 
d'etre oblige de pleurer & de rire lorſ- 
que Fon a envie de faire toute autre 
choſe , diminue beaucoup le. plaiſir 

2 les Comediens d tre quelque 

fois Empereurs & Imperatrices , & 
d'ètre appellès beaux comme le jour, 
quand il s en faut plus de la moitié, 
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Fur le e & que leurs eheveux & 
_ teurs dents fallent une partie de leurs 
Aurdes. II y a hien d'autres choſes à dife 
_ fuser; nidis: il faut les ménager 
N les plaeer en ders endroits de mon 
Eivre; pour diserſiffer. Revenons à lu 
—— Mademoiſelle de l'Etvile obfedte | 
de Provinciaux, 'laiptus ineemmode na- 
Von du monde, [tous grands parleurs, 
Jaelques-uns ttes-impertisens, & ener 
Fſhuels il s en ere it de Houvellement 
Lotti du College. Ty avoir entr autres 
Un petit homme veaf, Avoeat de pro- 
feſſlon, qui avoſt une petite charge da 
ane petite Juriſtlictien voiſine. —— 
ka mort de ſa petite femme, il avoit me- 
mace les femmes de ta ville de ſe rem 
Ter, & Os de 1a Province de ſe 
Kare Pretre, dt meme de fe faire Prelat 
A'beaux: Sermens eomptans. *C'eroir le 
Plus grand petit feu qai ait cohru les 
hw wc Roland. II aveit Ctudie 
töte fa vie; ne Tétude alle à 
| collate e a —2 il Exot 
Wnentchir 'Tomite un * alet 3 -preſowph 
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tueux & opiniatre comme un pedant, 
& aſſeʒ mauvais Poëte pour ètre Eroufte 
Sil y avoit de la police dans le koyaume. 
Quang Deſtin & ſes compagnons en- 
trerent dans la chambre, il s offrit de 
leur lire, ſans leur donnęr le temps de 
ſe reconnoitre , une piece de (a facon 
intitulte : Les faits & geſtes de Charle- 
magne en vingt- quatre journees.. Cela 
fit dreſſer les cheveux à la tete de tous 
les aſſiſtans; & Deſtin, qui conſerva 
un peu de jugement dans Fepouvante 
generale ou la propoſition avoit mis la 
compagnie, lui dit en ,ſouriant, qu il 
n'y avoit pas apparence de lui donner 
audience avant le ſouper. Eh bien, 
dit-il, je vais vous conter une hiſtoire , 
tire d'un Livre Eſpagnot qu'on m'a 

envoye de Paris, dont je veux faire une 
piece dans les regles. On changea de 
diſcours deux ou trois fois, pour ſe ga- 
rantir d'une hiſtoire que I'on croyoĩt 
de voir Etre une imitation de la peau 
d'àne; mais le petit homme ne ſec rebuta 
point, & a force de recommencer ſon 


— — "A 
hiſtoire autant de fois qu'on interrom- | 
poit, il ſe fit donner audience, dont on 
ne ſe repentit point, parce que I hiſ- 
toire ſe trouva aſſeʒ bonne, & démentit 

Ja mauvaiſe opiniori que Ion avoit de 
tout ce qui Yenoit de Ragotin; c'Etoir. 
Je nom du godenot. Vous allez voir 
cette hiſtoire dans le chapitre ſuivant , 
non telle que la conta Ragotin; mais 
comme je la pourrai conter d' après un 
des auditeurs qui me Pa appriſe. Ce n'eſt 
Vonc pas Ragotin qui parle, c'eſt moi. 
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Don Catlos d Arragon étoit uh 
jeune Gentilhomme de la maiſon dont 
Al portdit le nom. II fit des merveilles de 
ſu petlonne dans les ſpectacles publics 
ue le Vicerdi de Naples donna au peu 

Ple, aux noces de Philippe ſecond, trois 
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Donne. . 
XZ feme ou quatrieme, car je ne ſais pag 
ZH lequel. Le lendemain d'une courſe de 
bague , dont il avoit. remportE I hon- 
neur , le Viceroi permit aux Dames dé- 
grilbes daller par la ville, & de porter 
L es maſques a la Erangoi(e ,, pour la 
7 commodite des étrangeres que ces rey | 
jouiſſances avoient attirées dans la ville. 
Ce jour - la Dom- Carlos s habilla les 
mieux qu'il put, & ſe trouva avec quan · 
tite d autres tyrans des cœurs dans 16 
iſe de la galanterie. On profane les 
ghſcs en ces pays. la auſſi bien qu au 
notre, & le temple de Dieu ſert de ren: 
dez- vous aux godelureaux & aux coy 
quettes, à la honte de ceux qui ont la 
maudite ambition d achalander leurs eglis 
ſes, & de $'0ter la pratique les uns aux 
autres : on y devroit donner ordre, 89 
Etablir des chaſſe · godelureaux & des 
chaſſe - coquettes dans les égliſes, com- 
me des chaſſe-chiens & des chaſſe- chien · 
nes. On dira ici de quoi je me mele; 
vraiment on en verra bien d'autres. Sa- 


che le {qr qui s en ſcandaliſe, que tout 
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homme eſt fot en ce bas monde, auſli- 
bien que menteur; les uns plus, les au- 
tres moins; & moi qui vous parle, peut- 
etre plus ſot que les autres, quoique 
J aie plus de franchiſe a Tavouer, & que 
mon Livre n tant qu'un ramas de ſot- 
tiſes, j eſpere que chaque ſot y trouvera 
un petit caractere de ce qu'il eſt, s il 
neſt trop aveugle de Famour-propre. 
Dom- Carlos donc, pour reprendre mon 
conte, Etoit dans une Egliſe avec quan- 
_ rite d'autres Gentilshommes Italiens & 
Eſpagnols, qui ſe miroient dans leurs 
belles plumes comme des paons, lorſque 
trois Dames maſquees Vaccoſterent au 
milieu de tous ces Cupidons dechaines ; 
Tune deſquelles lui dit ceci, ou quelque 
choſe d approchant: Seigneur Dom- Car- 
Jos , il y a une Dame en cette ville a qui 
vous Etes bien oblige ; dans tous les 
combats de barriere, & toutes les coux- 
ſes de bague, elle vous a ſouhaité d'en 
remporter Phonneut, comme vous avez 
fait. Ce que je trouve de plus avanta- 
geux en ce que vous me dites, * 
. Om- 
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a 
Dom- Carlos, c'eſt que je Vapprends de 
vous qui paroiſſeʒ une Dame de mrite:: 
& je vous avoue que ſi j euſſe eſpere que 
quelque Dame fe fut dẽclarẽe pour moi, 
j aurois apporte plus de ſoin que je nat 
fait a mEriter ſon approbation. La Uo 
inconnue lui dit qu'il n'avoit rien oublis = 
de tout ce qui le pouvoit faire paroſtre 
un des plus adroits hommes du monde, 
mais qu'il avoir fait voir par ſes livr6es 
de noir & de blanc qu il n'etoit point 
amoureux. Je n'ai jamais bien ſu ce quę 
ſignifioient les couleurs, rẽpondit Dp 
Carlos; mais je ſai bien que c'eſt moins 
par inſenſibilitè que je n'aime point, 
que par la connoiſſance que j ai que jj 
ne mérite pas d' etre aime. Ils ſe dirent 
encore cent belles choſes, que je ne 
vous dirai point, parce que je ne les ſai 
pas, & que je. n'ai garde de vous en 
compoler d'autres, de peur de faire tort 
a Dom Carlos & a la Dame inconnue, 
qui avoĩent bien plus d eſprit que je n en 
ai, comme je Pai ſu depuis peu d ul 
honnerc Napolitain qui les a connus 
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| | | ll 2 Fun & Paurre. Tant Y a que la Dame 4 15 

1 maſquce declara à Dom Carlos que c'&- WM 
il | vir elle quiavoir eu de Pinclination pour 
i - Idi. II A A la voir; elle lui dit 

| ui wen Etoir pas encore la, quelle en 

| ercheroit les occaſions, & que pour 


1a temoigner qu elle ne craignoit point 
1 e 0 15 7 lui ul & foul Fate 
Jai donnoit un gage. En diſant cela, 
| Elle decouvrit a TEfpagnol la plus belle 
N main du monde, & lui preſenra une ba- 
ue qu il recur, fi ſurpris de Paventure, 
qu il oublia preſque A lui faire la r&ve- 
rence lorſqu elle le quitta. Les autres 
| Gentilshommes qui s'eroient Eloignes de 
| Jui par diſcretion, sen approcherent. I! 
| leur conta ce qui lui ẽtoĩt arrive, & leur 
montra la bague, qui étoit d'un prix 
Aten conſiderable. Chacun dit la- deſſus 
Wl te qu'il en ctoyoit, & Dom Carlos de- 


Wl! mura auſſi pique de la Dame incon- 
Wil! Aue, que Sil Teũt vue au viſage, tant 
1 Teſprit a de pouvoir fur ceux qui en 
ii ont. II fut bien huit jours ſans avoir de 


„ © noufells dela Dame, “ je nal jamats 
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ſu Fil sen inquieta fort. Cependant iI 
alloit tous les jours ſe divertir chez un 
Capitaine d' Infanterie, on pluſieurs 
hommes de condition s aſſembloient 
ſouvent pour jouer. Un ſoir, qu il na- 
voit point joué & qu'il ſe retiroit de 
meilleure heure qu'il n' avoit accoutu- 
me, il fut appelle par ſon nom, d une 
chambre baſſe d une grande maiſon. II 
S'approcha de la fenetre, qui toit 2 8 
lee, & reconnut a la voix que c'ctolt 
ſon} amante inviſible, qui lui dit da-: 

bord: Approchez-yous, Dom Carlos, 


je vous attends ici pour vuider le diffe+ 


rend que nous avions enſemble.. Vous 
n'etes qu'une fapfaronne, lui dit Dom 
Carlos; vous defiez avec inſolence, & 
vous vous cachez huit jours pour ne 
paroitre qu'a une fenetre grillèe, Nous 
nous verrons de plus pres quand il en 
ſera temps, lui dit-elle , ce n'eſt point 
faute de cœur que j; ai differs de me 
trouver avec vous: j ai voulu vous con- 
noitre avant de me laiſſer voir. Vo 

ſave que dans les combats aſſignes il 6 


+ 
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nne 


faut battre avec des armes parcilles fi 


votre cœur n toit pas auſſi libre que le 
mien, vous vous battriez avec avan- 


tage; & c'eſt pour cela que j'ai voulu 


m informer de vous. Et qu avez · vous 
appris de moi, lui dit Dom Carlos? 
Que nous ſommes aſſez Fun pour lau- 
tre, repondit la Dame inviſible. Dom 
Carlos lui dit que la choſe n'ẽtoit pas 


Egale; car, ajouta- t- il, vous me voyez. 


& ſavez qui je ſuis; moi, je ne vous 


vois point, & ne ſais qui vous eres. 


Quel jugement penſez-vous que je puiſſe 


_ faire du ſoin que vous apportez a vous 
cacher? On ne ſe cache gueres quand 


on na que de bons deſſeins, & on peut 
aiſement tromper une perſonne qui ne 


| Fe tient pas ſur ſes gardes : mais on ne 


la trompe pas deux fois. Si vous vous 


. fervez de moi pour donner de la jalou- 


fic 2 un autre, je vous avertis que je 


ny ſuis pas propre,” & que vous ne de- 


» 
4 
5 
* 
* 


Ver pas vous ſervir de moi à autre choſe 
- wh vous aimer. Avez-vous aflez fait 


* 


* 


jugemens remeraires , lui dit FInvi- 
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Gble ? Ils ne ſont pas ſans apparences, 
repondit Dom Carlos. Sachez, lui dit- 
vous me reconnoitrez telle dans tops 
les procẽdẽs que nous aurons enſemble, 
que je veux que vous le ſoyez auſſi, Cela 
eſt juſte, lui dit Dom Carlos; mais il 


A auſſi que je vous voie, & que 


4 


> {ache qui vous Etes. Vous le ſanres 
bientöt, lui dit FInvifible , & cependant 
eſperez ſans impatience ; c eſt par. là que 
vous pouvez meèriter ce que vous pre 
tendez de moi, qui vous 9 
ue votre galanterie ne foit pas ſans 
fondement & ſans eſpoir de recompen- 
ſe,) que je vous 6gale en condition , & 
que Fai aflez de bien pour vous faire 
vivre avec autant d eclat que le plus 
grand Prince du Royaume ; que je ſuis 
jeune, que je ſuis plus belle que laide 
& pour de. Fefprit, yous en avez trop 
pour n'avoir pas decouvert ft j en ai ow. 
non. Elle ſe retira en achevant ces pa» 


roles, laiſſant Dom Carlos la 
ouverte & pret à xepondre, & * 


* 
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ureux 


ngereuſes, qu elles 
Etoient belles. Je ne vous dirai point 
eractement s il auoit ſoupé, & s il fe 
couch ſans manger, comme font quel- 
gyes faiſeurs de romans qui reglent tou- Þ 
tes les heures du jour de leurs heros; 
les font lever de bon matin, comer leur 
Biſtoire juſquà Iheure du diner, diner 
fort Kgerement”, & après diner repren- 
dre leur hiſtoire, ou S enfoncer dans un 
bois pour y parler tout ſeuls, ſi ce n'eſt 
quand ils ont quelque choſe à dire aux 
res & aux rochers; a Fheure du ſous 
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per, ſe trouver à point nommè dans le 
lieu od Ton mange, od ils foupirent & 
revent au lieu de manger; & puis s en 
vont faire des chateaux en Eſpagne ſur 
quelque terraſſe qui . la mer, 
tandis qu un Ecuyer revele que ſon 
maitre eſt un tel, fils d'un Roi tel, & 
& qu il n'y a pas un meilleur Prince au 
monde; & que quoiqu'il fut alors le 
plus beau des. mortels, il étoit encore 
tout autre choſe devant que amour leut 
defigure. Pour revenir à mon hiſtoire, 
Dom Carlos fe trouva le lendemain 2 
ſon poſte. L'Invifible Etoit' déjà au ſien. 
Elle lui demanda sil navoiĩt pas été bien 
embarraſſe de la converſarion paſſce, 
& %il-n'ttoit pas vrai qu'il avoir doute 
de tout ce qu'elle avoit dit. Dom Car- 
los, fans repondre a fa demande, la 
pria de lui dire quel danger il y avoit 

ur elle à ne ſe montrer point, puiſ- 
= les choſes etoient Egales'de part & 
d autre, & que leur galanterie ne ſe 
propoſoit qu'une fin qui ſeroit approu- 


* 
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tout entier, comme vous le ſaurez avec 
le temps, lui dit I'Inviftble; contentez- 
vous, encore un coup, que je ſuis ve» 
ritable, & que dans la relation que je 
vous ai faite de moj-mEme, j aie EE 


eres-modeſte, Dom Carlos ne la preſſa 


point davantage. Leur converſation dura 
encore quelque temps; ils $'cntre-donz 
nerent de amour encore plus qu ils n'a+ 
yoient fait, & ſe (Eparerent avec pro- 
meſſe de part & d'antre de ſe trouver 
tous les jours à Faſſignation. Le jour 
dapres il y cut grand bal chez le Vice- 
Roi. Dom Carlos eſptra d y reconnoi- 
tre ſon Inviſible, & racha cependant 


d'apprendre a qui Eroit la maifon os 


on lui donnoit de fi favorables audien+ 


ces. Il apprit des voiſins que la maiſon 


Etoir à une vieille Dame, fort retirée, 
veuve d'un Capitaine Eſpagnol, & 
qu elle n avoit ni filles ni nieces. Il de- 


manda a la voir, elle lui fir dire que 
depuis la mort de ſon mari elle ne yoyoir 
perſonne, ce qu: Fembarraſſa encore 
davantage. Dom Carlos fe trouva le 
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de fa captive, qu'il laiſſa toute glo- 


a 
ſoir chez le Vice-Roi, ou vous pouvez 
penſer que Faſſembléèe fut fort belle, II 
obſerva exactement entre toutes les 
Dames de l'aſſemblèe laquelle pouvair 
etre ſon inconnue. II lia converſation 
avec celles qu il put joindre, & n'y 
trouva pas ce qu'il cherchoit. Enfin il 


ſe tint a la fille d un Marquis de je ne 


fais quel marquiſat; car c'eſt la choſe du 
monde dont je voudrois le moins jurer, 
dans un temps ou tout le monde ſe mar- 

uiſe de ſoi-meme, je veux dire de ſon 
Hef. Elle Eroit jeune & belle, & avoir 
bien quelque choſe du ton de voix de 
celle qu'il cherchoit; mais à la longue 
il trouva fi peu de rapport entre ſon 
eſprit & celui de ſon inviſible, qu'il ſe 
repentit d' avoir en ſi peu de temps aſſez 
avance ſes affaires auprès de cette belle 

rſonne, pour pouvoir croire, ſans ſe 
fatter, qu il n' toit pas mal avec elle. 
Ils danſerent ſouvent enſemble; & le 
bal tant fini avec peu de ſatisfaction 
de la part de Dom Carlos, il ſe ſépara 
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1 ricuſe d avoir occupe ſeule, & dans une 
| ſi belle afſemblee, un cavalier qui Etoir 
- envie de tous les hommes, & eſtime de 
toutes les femmes. A la ſortie du bal, 
il Sen fut a la hare en ſon logis prendre 
les armes, & de fon logis a ſa fatale 
grille, qui n'en étoit pas fort éloignée. 
Sa Dame qui y toit déja, lui demand 
des nouvelles du bal, quoiqu elle y eũt 
cre. II lui dit ingenument qu'il avoir 
danſe pluſieurs fois avec une fort belle 
perſonne, & qu'il Vavoit entretenue, 
tant que le bal ayoit dure. Elle lui fit 
A- deſſus pluſieurs queſtions , qui dé- 
couvrirent aſſez qu elle Etoit jalouſe. 
Dom Carlos, de ſon core, lui fit con- 
noitre qu'il avoit quelque ſcrupule de ce 
qu elle ne s toit point trouve au bal, & 
que cela le faiſoit douter de fa condition. 
Elle sen appergut; & pour lui remettre 
Feſprit en repos, jamais elle ne fut fi 
charmante, & elle le favoriſa autant 
u on le peut dans une converſation qui 
Fo fait a travers d'une grille, juſqu'a lui 


promettre qui elle lui ſeroit bientor viſi 


— + 


wm 


ble. Ils ſe ſeparerent la- deſſus, lui fort 


en doute s il la devoit croire, & elle un 


peu jalouſe de la belle pexſonne qu'il avoir 


entretenue tant que le bal avoit duré. 


Le lendemain, Dom Carlos étant alle 
ouir la meſſe en je ne ſais quelle égliſe, 
preſenta de eau benite à deux Dames 
maſquces, qui en vouloient prendre en 


meme temps que lui. La mieux vètue 


de ces deux Dames lui dit, qu'elle ne 
recevoit point de civilitẽ d'une perſonne 
a qui elle vouloit donner un &Eclairciſſe- 
ment. Si vous n'eres point trop preſſée, 


lui dit Dom Carlos, vous pouvez vous | 


ſatisfaire tout - a-Theure. Suivez - moi 
donc dans la prochaine chapelle, lui re- 
pondit la Dame inconnue. Elle sy en- 
alla la premiere, & Dom Carlos la ſui- 
vit, fort en doute fi c'ttoit ſa Dame, 
quoiqu'il la vit de meme taille, parce 
qu'il trouvoit quelque difference en leurs 


- . Vox, celle-ci parlant un peu gras. Voici 


ce qu'elle lui dit, apres S tre enfermee 
avec lui dans la chapelle : Toute la ville 
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pleine de la haute reputation que vous 
y avez acquiſe depuis le peu de temps 
que vous y Etes,, & vous y paſlez pour 
un des plus honnetes hommes du mon- 
de; on trouve ſeulement etrange que 
vous ne vous ſoyez point appercu qu il 
y a en cette ville des Dames de condi- 
tion & de merite. qui ont pour vous une 
eſtime particuliere. Elles vous l' ont té- 
moignee autant que la bienſèance le peut 
permettre; & quoiqu elles ſonhaitent ar- 
demment de vous le faire croire, elles 
aiment pourtant mieux que vous ne 
Tayez pas reconnu par inſenſibilité, que 
ſi vous le diſſimuliez par indifference. II 
y en a une entr autres de ma connoiſ- 
ſance, qui vous eſtime afſez pour vous 
avertir, au peril de tout ce qu'on en 

ourra dire, que vos aventures de nuit 
— decouvertes , que vous vous enga- 
ger imprudemment a aimer ce que vous 
ne connoiflez point, & puiſque votre 
maitreſle ſe cache, qu'il faut qu'elle ait 
honte de vous aimer, ou peur de n etre 


Pas aſſex aimable. Je, ue doute point 


—— 


ä 


pour objet une Dame de grande qualite 
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que votre amour de contemplation n' ait 


& de beaucoup deſprit, & qu'il ne ſe 


ſoit figure une maitrefſe toute adora- 
ble: mais, Seigneur Dom- Carlos, ne 
croyez pas votre imagination aux des 
pens de votre jugement; deèſiez- vous 
d'une perſonne qui ſe cache, & ne vous 
engagez pas plus avant dans ces con- 
verſations nocturnes. Mais pourquoi me 
deguiſer davantage? C'eſt moi qui ſuis 
jalouſe de votre fantome , qui trouve 

mauvais que vous lui parliez; &, puiſ- 
que je me ſuis declarce,, je vais ft bien 
lui rompre tous ſes deſſeins, que j em- 


porterai ſur elle une victoire que j ai 


droit de lui diſputer, puifque je ne lui 
ſuis inferieure ni en beauté, ni en ri- 


cheſſes, ni en qualité, ni en tout ce 


qui rend une perſonne aimable : profi- 
tez de Vavis , fi vous ètes ſage. Elle sen 
alla en diſant ces dernieres paroles, ſans 
donner le temps a Dom- Carlos de lui 
rEpondre. Il voulut la ſuivre ; mais il 


trouva à 1a porte de I Egliſe un homme 
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de condition qui Fengagca dans une 
converſation qui dura aſſez long-remps , 
& dont il ne ſe put defendre, II reva le 
reſte du jour a cette aventure, & ſoup- 
gonna d' abord la Demoiſelle du bal 
detre la derniere Dame maſquee qui 
hai Etoir apparne : mais ſongeant qu elle 
lui avoit fait voir beaucoup d'eſprit, 
& ſe ſouvenant que l'autre nen avoir 
guere, il ne ſut plus ce qu'il en devoit 
croire , & ſouhaita preſque de n'erre 
point engage avec ſon obſcure mai- 
treſſe, pour ſe donner rout entier à 
celle qui venoit de lo quitter. Mais en- 
fin venant à conſiderer qu'elle ne lui 
Eroir pas plus connue que ſon inviſible, 
de qui Feſprit Lavoit charme dans les 
converſations qu'il avoit eues avec elle, 
il ne balanca point dans le parti qu'il de- 
voit prendre, & ne ſe mit pas beau- 
coup en peine des menaces qu'on lui 
avoir faites, n'trant pas homme à etre 
poufſe par-la. Ce jour-la meme il ne 
manqua pas de ſe trouver a ſa grille 


& Vheure accoutumée, & il ne manqua 


1 


as non plus, au fort de la conver- 
. qu il eut avec ſon inviſible, d etre 
ſaiſi par quatre hommes maſques aflez 
forts pour le deſarmer, & le porter quaſi 
à force de bras dans un carroſſe qui 
les attendoit au bout de la rue. Je laiſſe 
a penſer au Lecteur les injures qu'il leur 


dit, & les reproches qu il leur fit de la- 


voir pris à leur avantage. Il eſſaya meme 
de les gagner par promeſſes; mais au 
lieu de les perſuader, il ne les obligea 
qu à prendre un peu plus garde à lui, 
& a lui Oter tout-à- fait Feſperance de 


pouvoir $'aider de ſon courage & de ſa 


force. Cependant le carroſſe alloit tou- 
jours au grand trot de quatre chevaux; 
il ſortit de la ville, & au bout d'une 


heure il entra dans une ſuperbe maiſon, 


dont on tenoit la porte ouverte pour le 
recevoir. Les quatre maſcarades deſcen- 
dirent du carroſſe avec Dom- Carlos le 
tenant par- deſſous les bras, comme un 
Ambaſſadeur introduit à ſaluer le Grand- 
Seigneur. On le monta juſqu au premier 
etage avec la meme céréẽ monie, & la 
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deux Demoiſelles maſquees vinrent le 


. 


n 


6 


recevoir 2 la porte d'une grande ſale, 


chacune un flambeau à la main. Les 


hommes maſques le laiſſerent en liberté, 


& ſe retirerent, apres lui avoir fait une 


profonde reverence. II . a apparence 


u' ils ne lui laiſſerent ni piſtolets ni epee, 


x qu'il ne les remercia pas de la peine 
qu ils avoient priſe a le bien garder. Ce 


n'eſt pas qu'il ne fur fort civil; mais 


on peut bien pardonner un manque- 
ment de civilite a un homme ſurpris. 


Je ne vous dirai point fi les flambeaux 
que tenoient les Demoiſelles Etojent 


dt'argent , C'eſt pour le moins: ils Etoient 


plutor de vermeil dor ciſelè, & la ſale 


| Etoit la plus magnifique du monde; &, 


fi vous voulez, auſſi bien meublee que 
quelques appartemens de nos romans , 


comme le vaiſſeau de Zelmandre dans 
fa Polexandre, le Palais d'Ibrahim dans 


Lilluſtre Baſſa , ou la chambre ou le 


Roi d' Aſſyrie recut Mandane , dans le 


Cyrus, qui eſt ſans doute, auſſi-bien 
que les autres que j ai nommès, le li- 
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vre du monde le mieux meuble. Reprẽ 
ſentez-vous donc fi notre Eſpagnol ne 
fut pas bien étonné de ſe voir dans ce 
ſuperbe appartement, avec deux De- 
moiſelles maſquees qui ne parloient 
point, & qui le conduiſirent dans une 
chambre voiſine, encore mieux meu- 
blee que la ſale, ou elles le laiſſerent 
tout ſeul. Sil eur été de Thumeur de 
Dom- Quichotte, il eũt trouvè là de quoi 
S'en donner juſqu aux gardes , & il ſea 
fax cru pour le moins Eſplandian ou 
Armadis : mais notre Eſpagnol ne s en 
emut non plus que Sil eur été en ſon 
hötellerie ou auberge: il eſt vrai qu il 
regretta beaucoup ſon inviſible, & que 
ſongeant continuellement à elle, il 
trouva cette belle chambre plus triſte 
qu une priſon , que Yon ne trouve ja- 
mais belle que par dehors. Il crut fa- 
cilement qu on ne lui vouloit point de 
mal ou on Pavoit fi bien loge , & ne 
douta point que la Dame qui lui avoit 
parle le jour d auparavant dans I'Egliſe , 
ne fut ja magicienne de wy ces en- 
2 3 
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- chantemens. Il admira en lui - meme 
Fhumeur des femmes, & avec quelle 
romptitude elles exEcutent leurs reſo- 
tions, & il reſolut auſſi de ſon core 
- attendre patiemment la fin de aven- 
ture, & de garder fidelite a ſa Maitreſſe 
de la grille, quelques promeſſes & quel - 

ques menaces qu on lui pur faire. A quel- 
que temps de- là des Officiers maſques 
& fort bien vetus, vinrent mettre le 
couvert, & on ſervit enſuite le ſoupe. 
Tout en fut magnifique ; la muſique & 
tes caſſolettes ny furent pas oublices, 
& notre Dom- Carlos, outre le ſens de 
Fodorat & de louie, contenta auſſi ce- 
lui du goũt, plus que je n'aurois penſé 
en Létat ou il toit: je veux dire qu'il 
ſoupa fort bien: mais que ne peut un 
grand courage? J oubliois de vous dire 
que je crois qu'il ſe lava la bouche, 
car j ai ſu qu'il avoit grand ſoin de ſes. 
dents. La muſique dura encore quelque 
temps apres le ſoupe , & tout le monde 

stant retire, Dom-Carlos ſe promena 
long- temps, rèvant à tous ces enchan- 
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temens, ou 2 autre choſe. Deux De- 
moiſelles maſqutes , & un nain maſ- 
qué, apres avoir dreſſe une ſuperbe toi - 
lette, le vinrent déshabiller, ſans ſavoir 
de lui Sil avoit envie de ſe coucher; I! 
ſe ſoumir a tout ce qu'on voulut; les 
Demoiſelles firent la couyerture & ſe 
retirerent; le nain le dEchauſſa'ou de- 
botta, & puis le deshabilla. Dom- Car- 
Is fe mit au lit, & tout cela ſans que 
Ton proferar la moindre parole de part 
& d'autre. Il dormit aflez bien pour un 
amoureux; les oiſeaux d'une voliere le 
rèveillerent au ou du jour; le nain 
malque ſe preſenta pour le ſervir , & 
lui fir n. le plus beau linge du 
monde, le mieux blanchi & le plus par- 
Fume. Ne diſons point, fi vous voulez, 
ce qu'il fit juſqu au *dine” qui valut 
bien le ſoupe , & allons juſqu à la rup- 
ture du ſilence que Fon avoir garde juſ- 
qu alors. Ce fut une Demoiſellemaſquee 
qui le rompit, en lui demandant s il au- 
toit pour agreable de voir la maitreſſe 
du Palais enchant, Il dit qu elle ſeroit 
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An bien venue. Elle entrabientôt après , 
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faivie de quatre Demoiſelles fort ri- 
t VELues. | 
© Falle n'eſt point La Cithtrte , 
| = Fun nouveau feu &gallumant ; 
- Elle fore pompeuſe & parte, 
Pour la conquẽte d un Amant. ; 
Jamais notre Eſpagnol n'avoit vn 
une perſonne de meilleure mine que 
cette Urgande la deconnue. Il en fut 
ravi & fi etonne en meme temps, que 
toutes les reEverences & les pas qu'il fit, 
en lui donnant la main juſqu'a une 
chambre prochaine ou elle le fit entrer, 
furent autant de bronchades. Tout ce 
u'll avoit vu de beau dans la ſale & 
la chambre dont je vous ai deja 
parle , n'ctoit rien en comparaiſon de 
ce qu il trouva en celle-ci , & tout cela 
recevoit encore du luſtre de la Dame 
maſquee. Ils paſſerent ſur la plus riche 
eſtrade qu on air jamais vue, depuis 
qu'il y a des eſtrades au monde. L E, 
pagnol y fut mis dans un fauteuil, en 
depit qu il en eũt; & la Dame s étant 
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aſſiſe ſur je ne ſais combien de riches 
carreaux vis-a-vis de lui , elle lui fit en- 
tendre une vo x auſſi douce qu un cla- 
yecin , en lui diſant a peu pres ce que 
je vais vous dire: je ne doute point, 
Feigneur Dom - Carlos, que vous ne 
ſoyez fort ſurpris de tout ce qui vous 
eſt arrive depuis hier en ma maiſon; & 
fi cela na pas fait grand effet ſur vous, 
au moins aurez-vous vu par- la que je 
ſais tenir ma parole; & par ce que j ai 
deja fait, vous aurez pu juger de tout 
ce que je ſuis capable de faire. Peut- 
etre que ma rivale, par ſes artifices & 
par le bonheur de vous avoir attaque 
la premiere, s eſt d&a rendue maitreſſe 
abſolue de la place que je lui diſpute en 
votre cœur; mais une femme ne ſe re- 
bute pas du premier coup, & ſi ma for- 
tune qui n'eſt pas a mepriſer & tout ce 
que on peut poſſederavec moi, ne peu- 
vent vous perſuader de m'aimer, j aurai 
la ſatisfaction de ne m'etre point cachee 
par honte ou par fineſſe , & d'avoir 
mieux aime me faire mépriſer par mes 
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defauts , que me faire aimer par mes ar» 
tiſices. En diſant ces dernieres paroles, 
elle ſe dẽmaſqua, & fit voir a Dom» 
Carlos les cieux ouverts, ou, ſi vous 
voulez , le ciel en petit, la plus belle tete 
du monde, ſoutenue par un corps de 
la plus riche taille qu'il cur jamais ad- 
mirce; enſin, tout cela joint enſemble , 
une perſonne toute divine. A la frat» 
cheur de ſon viſage on ne lui ent pas 
 donne plus de ſeize ans; mais a je ne 
ſais quel air galant & majeſtueux tour 
enſemble , que les jeunes perſonnes n'ont 
| encore, on connoiſſoit qu elle pou- 

voit ètre en {a vingtieme aunce. Dom- 
Carlos fut quelque temps (ans lui ré- 
pondre , ſe fachant preſque contre ſa 
Dame inviſible, qui Fempechoir de ſe 
donner tout entier à la plus belle per- 
ſonne qu'il eũt jamais vue, & hæſitant 
ſur ce qu'il devoit dire & faire. Enfin, 
apres un combat intérieur, qui dura 
aſſez long · temps pour mettre en peine 
la Dame du Palais enchanté, il prit une 
forte reſolution de ne lui point cacher 
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ee qu'il avoit dans lame; & ce fut ſans 
doute une des plus belles actions qu il 
efit jamais faites. Voici la rẽponſe qu il 
Jui fit, que pluſieurs perſonnes ont trou- 
vee bien crue: Je ne puis vous nier, 
Madame, que je ne fuſſe trop heureux 
de vous plaire, ſi je pouvois Ferre afſez 
pour pouvoir vous aimer. Je vois bien 
que je quitte la plus belle perſonne du 
monde pour une autre qui ne Feſt peut- 
etre que dans mon imagination. Mais, 
Madame, m' auriez- vous trouve digne 
de votre affection, fi vous m' aviez cru 
capable d etre infidele ? Et pourrois-je 
etre ſidele fi je pouvois vous aimer ? 
Plaignez-moi donc, Madame, ſans me 
blamer , ou plutor plaignons - nous en- 
ſemble, vous de ne pouvoir obtenir ce 
que uous detirez ," & moi de ne point 
voir ce que jaime. Il dit cela d'un air 
ſi rriſte , que la Dame put aiſement re- 
* qu il parloit felon ſes verita- 
bles ſentimens. Elle ¶oublia rien de ce 
ui pouvoit le perſuader; il fut ſourd I 
s prieres, & ne fut point rouche de ſes 
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larmes. Elle revint à la charge pluſicurs 
fois ; à bien attaquè, bien defendu. Eu- 
fin , elle en vint aux injures & aux re- 
proches , & lui dit: 


Tout ce que fair dire la rage, _ 
Quand elle eſt maltteſſe des feng — > 


Et le laiſſa 1a, non pas pour reverdir , 
mais pour maudire cent fois ſon mal- 
heur, qui ne lui venoit que de trop 
de bonnes fortunes. Une Demoiſclle 
lai vint dire un peu apres qu'il avoit 
la liberté de s aller promener dans le 
jardin. Il traverſa tous ces beaux ap- 
artemens ſans trouver perſonne, juſ- 
qu'a Teſcalier , au bas duquel il vit dix 
hommes maſques qui gardoient la 2 
armes de pertuiſanes & de. carabines. 
Comme il traverſoir. la cour pour s aller 
| 1 dans ce jardin, qui toit auſſi 
u que le reſte de la maiſon, un de 

ces Archers de la garde paſſa a core de 
lui ſans le re „& lui dit, comme 
ayant peur d ꝭtte entendu, qu un vieux 
| Gentilhomme 
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Gentilhonime Pavoit charge d'une lettre 


pour lui, & qu il avoit promis de la lui 
donner en main propre, quoiqu il y al- 
lat de fa vie s il Etoit dEcouvert ; mais 
qu'un preſent de vingt piſtoles, & la 
romeſſe d' autant, lui avoient fait tout 
aſarder. Dom- Carlos lui promit d' etre 


ſecret, & entra vite dans le jardin pour 


lire cette lettre. 


DEror que Je vous ai perdu , vous h 


aver pu juger de la peine oùᷣ je ſuis par 
celle ou vous deve tre , ſi vous m aimeꝝ 
autant que je vous aime. Enfin , je me 
trouve un peu conſolèe depuis que j at 


decouvert le lieu on vous ttes, C'eſt la 
Princeſſe Porcia qui vous a enleve , elle 


ne conſidere rien quand il S'agit de ſe cons 
renter , & vous n'ttes pas le premier Re- 
naud de cette dangereuſe Armide : mais 


je romprai tous | ſes enchantemens , & 


vous tirerai bient6t d entre ſes bras, pour 
vous mettre entre les miens ; ce que vous 


meritez ſi vous tes auſſi conſtant que je 


le ſouhaite.; © > La Dame inviſible. 
Part. I. | 3 
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Dom Carlos fut ſi ravi d apprendre 
des nouvelles de ſa Dame, dont il Eroir 


'vEritablement amoureux, qu il baiſa 
cent fois la lettre, & revint trouver 2 


Ia porte du jardin celui qui la lui avoir 


donne, pour le rEcompenſer d'un dia- 


mant qu il avoit au doigt. Il fe promena 


encore quelque temps dans le jardin, 
ne pouvant aſſez s tonner de cette Prin- 


e Porcia, dont il avoit ſouvent oui 
parler comme d'une jeune Dame fort 
riche, & pour Etre une des meilleures 


maiſons du Royaume; & comme il ctoir 


vertueux, il congut unt telle aver- 


Lion pour elle, qu'il r&ſolur, au peril. 


de ſa vie, de faire tout ce qu'il pour- 
roĩt pour ſe retirer de fa priſon. Au 
ſortir du jardin, il trouva une Demoi - 


elle demaſgate (car on ne ſe maſquoit 


plus dans le Palais) qui venoit lui de- 
mander sil auroit pour agreable, que 


fa Maitreſſe mangear ce jour-la avec 


lai. Je vous laiſſe 2 penſer &il dit qu elle 
ſeroit la bien venue. On ſervit quelque 
temps apres à ſouper ou a diner, car 


— 
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je ne me ſouviens plus lequel c toit. 
Porcia y parut plus belle que la Cithe- 

, comme je vous Fai dit tantot, il 
n'y a point d'inconvenient de dire ici , 
pour diverſifier, plus belle que le jour 
ou que PFaurore. Elle fur route . 
mante, tandis qu ils furent à table, & 
fir paroitre tant d eſprit a I'Eſpagnol , 
qu'il cut um-ſecret_deplaiſir de voir dans 
une Dame de fi grande condition, tant 
dexcellentes qualités fi mal employes. 
II fe contraignit le mieux qu'il put, 
pour paroitre de belle humeur, quoi- 
qu'il ſongear continuellement a ſon in- 
connne, & qu'il brulat d'un violent 
defir de ſe revoir à fa grille. Auſlitor 
que Pon-ciit deſſervi, on les laiſſa ſeuls; 
& Dom Carlos ne parlant point ou par 
reſpect, ou pour obliger la Dame de 
parler la premiere, elle rompit le ſilence 
en ces termes : Je ne ſais fi je dois eſ- 
perer quelque choſe de la gaietè que je 

e avoir remarquee ſur votre viſa- 
ge, & ſi le mien, que je vous ai fait 
voir, ne vous a point ſemble _ beau 
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pour vous faire douter ſi celui que Fon 

vous cache, eſt plus capable de vous 
donner de Tamour. Je n'ai point dé- 
guiſé ce que je vous ai voulu donner, 

parce que je nai point voulu que vous 
puiſhez vous xepentir de {avoir regu; 

&& quoiqu une perſonne, accoutumee a 
recevoir des prieres, puiſſe  aiſement 

s offenſer d'un refus, je aurai aucun 
reſſentiment de celui que j ai deja regu 

de vous, pourvu que vous le repariez , 

en me donnant ce que je crois mieux 
meriter que votre Inviſible. Faires-mot 
donc ſavoir votre derniere reſolution , 
afin que, ſi elle n'eſt pas a mon avan- 
tage, je cherche dans la mienne des 
raiſons aſſeʒ fortes, pour combattre 
celles que je penſe avoir eues de vous 
aimer. Dom Carlos attendit quelque 
temps qu elle reprit la parole, & voyant 
qu elle ne parloit plus, & que les yeux 
baiſſés contre terre, elle attendoir Farrer 
qu'il alloit prononcer, il ſuivit la reſo- 
lution qu il avoit deja priſe de lui par- 
ler franchement, & de lui ôter toute 
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ſorte q eſperance qu il pit jamais etre | 
elle. Voici comme il sy prit: Madame, 


avant de repondre a ce que vous vou- 
lez ſavoir de moi, il faut qu avec la 


meme franchiſe que vous voulez que je 
parle, vous me decouyriez fincerement = 
vos ſentimens ſur ce que je vais vous 
dire. Si vous aviez oblige ũne perſonne = 


à vous aimer, ajouta-t-il, & que par 
toutes les faveurs que peut accorder une 
Dame, fans faire tort à ſa vertu, vous 


Teuſſiez oblige a vos jurer une fidelité 


inviolable, ne le tiendrez - vous pas pour 
le plus lache & le plus traitre de tous 
les hommes, sil manquoit a ce qu il 
vous auroit promis? Et ne ſerois- je pas 
ce lache & ce traitre, ſi je quittois pour 
vous une perſonne qui doit croire que 
je Paime ? Il alloĩt mettre quantitè de 
beaux argumens en forme pour la con- 
vaincre; mais elle ne lui en donna 

le temps; elle ſe leva bruſquement, en 
lui diſant, qu elle voyoit bien on il en 


vouloit venir; qu elle ne pouvoit sem 


pecher: Eadmirer fa e, quoi 
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. queelle: fut ſi contraire a ' ſon repos ; 
qu'elle le remettoit en liberté, & que 
sil vouloit Fobliger , il attendroit que 

la nuit füt venue pour sen retourner 
comme il toit venu. Elle tint ſon mou- 
choir devant ſes yeux, tandis quelle 
parla, comme pour cacher ſes larmes, 

& laiſſa I Eſpagnol un peu interdit, & 

pourtant ſi ravi de la joie de ſe voir en 

liberté; qu il net pu la cacher, quand 

meme il eũt et le plus grand hypocrite 

du monde; & je crois que ſi la Dame 

y cut pris garde, elle neut pu S empè- 

- _ _Cher de le quereller. Je ne ſais fi la 

nuit fut long: temps à venir; car, comme 

je vous Vai deja dit je ne prends plus 

la peine de remarquer ni le temps ni 

les heures; vous ſaurez ſeulement qu elle 

vint & quiil ſe mit dans un carroſſe fer- 

me, qui: le mena à fon logis, après un 

aſſeʒ long chemin. Comme il Etoit le 

meilleur maitre du monde, ſes valets 

penſerent mourir de joie quand ils lè 

virent, fétoufferent a force de em- 

braſſer, mais ils nen jouirent pas long 
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temps. Il prit des armes, & accompagtis 
de deux des ſiens, qui n etoient pas 
ens à ſe laiſſer battre, il alla vite à ſa 
grille, & fi vite, que ceux qui l accom- 
pagnoient eurent bien de la peine à le 
ſuivre. Il neut pas plutor fait le ſignal 
accoutume , que ſa Deité inviſible fe 
communiqua à lui. Ils ſe dirent mille 
choſes ſi tendres, * ai les larmgs 
aux yeux toutes les fois que j'y penſe; 
Enfn FInvifible lui dit qu'elle 7 Pay 
recevoir un deplaiſir; ſenfible dans la 
maiſon ou- elle toit, qu elle avoit en- 
voye querir un carroſſe pour en ſortir; 
que comme il ſeroit long-temps a ve+ 
nir, & que le ſien pourroit erre plutôt 
prèt, elle le prioit de lenvoyer querix 
our la mener dans un lieu ou elle g 
ui cacheroit plus ſon viſage. L'Eſpa+ 
| ne ſe fit pas dire la choſe daux 
Pois il courut comme un fou à {es 
gens, qu'il avoit laifles au bout de la 
rue, & envoya querir ſon carroſſe. Le 
carroſſe venu, PInviſible tint parole & 
8 mit avec lui. Elle conduit le carroſſe 
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elle — enſeignant au e le 
chemin quit deyoit prendre, & le fir 
arréter auprès Fans grande maiſon; 
dans laquelſe: il entre à la lueur de plus - 
fieurs flambtaux; qui furent allumés à 
Lear artivee. Le Cavar monta avec la 
Bame par un grind eſealier dane une 
fale haute, od it ne. fut pas ſuns inquie> | 
tud u, veyant quelle ne 1 — 
ine encore. plaſſeurs Demoi- 
richement pardes (tant venues let 
Fecevoir , | chacuhe' un flambeau à la 
main, Inviſible. ne le fut plus; 8c 
Stant ſon maſque,” fit voir a Dom Car. 
Jos que la dame de la grille & la Prin- 
deſſe Poreia n itolent qd ane meme - 
 Tonne. Je ne vous repreſenterai poi 
rEable furpriſe de — a 
— lui dit qu elle | Pavoit 
enlevé une ſeconde fois, pbur ſavoir fa 
gerniere reſolution ; que la Dame de 1a 
£ lui avoit cede les pretentiont 
* avoir ſur . & ajouta enſuite 
choſes auſſi galantes que ſpiti- 
— Dom Cars ſe jc epics $ 


— 
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embraſſa ſes genoux, & penſa lui man- 
ger les mains a force de les baiſer, 


s exemptant par · la de lui dire toutes les 


impertinences que on dit quand on eſt 
trop aiſe. Apres que ces premiers tranſ- 


ports furent Es, il ſe ſervit de tout 


ſon eſprit & de toute ſa cajolerie, pour 
N Tagréable caprice de ſa Mai- 
treſſe, & s en acquitta en des . 
de parler fi avantageufes pour elle, 
| qui elle dn fut encore plus aſſure de ne 

$Etre point trompèe dans fon choix. 
Elle lui dit qu'elle ne s toit pas voulu 
fier a une autre perſonne qu'a elle- 
meme d'une choſe , ſans laquelle elle 
n eũt jamais pu Paimer, & qu elle ne ſe 


far jamais donne à un homme moins 


conſtant que lui. La-deffus. les parens 


de la Princeſſe Porcia ayant été avertis 
de ſon deſſein, arriverent. Comme ils 


Etoient des principaux du Royaume, & 
que Dom Carlos ttoit homme de condi- 


tion, on navoit pas eu grand peine a 


avoir diſpenſe de IArcheyeque pour 
leur. mariage, ils furent mariés la meme 
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nuit par le Cure de la Paroiſſe, qui 
Etoit un bon Prerre & grand Predica- 
teur; & cela étant, il ne faut pas de- 
mander s il fit une belle exhortation. 
On. dit qu ils ſe leverent bien tard le 
lendemain, ce que je nai pas grand 

ine 2 croire. La nouvelle en fut bien- 
tot divulguee, dont le Viceroi, _ 
Etoir parent de Dom Carlos, fut 
ſi aiſe, que les r<ouiflances publiques 
recommencerent dans Naples, ou l'on 
parle encore de Dom Carlos d Arragon, 


& de ſon Amante inviſible. 

1on nte inviſible. 
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Comment Ragotin eut un coup de buſe 
ſur les doigts. 


L's 1s TOIRE de Ragotin fut ſuivie 
Fapplaudiſſement de tout le monde; 
U en devint auſſi fier, que fi elle ear 
476 de fon invention; & cela ajoutE a 
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fon orgueil naturel, il commenga 2 . 
traiter les Comediens de haut en bas; 
& S approchant des Comèdiennes, leur 
prit les mains ſans leur conſentement ; 
& voulut un peu patiner : galanterie 
re, „ qui tient plus du ſatyre qus 
e Thonnete homme. Mademoiſelle de 
I Etoile ſe contenta de retirer ſes mains + 
blanches d' entre les ſtennes craffenſes 
& velues, & ſa compagne Mademoĩ- 
ſelle Angelique lui dechargea un grand 
coup de buſc ſur les doigts. II les quitta 
ſans rien dire, tout rouge de depit e 
de honte, & rejoignit la compagnie; 
ou chacun parloit de toute fa force, 
fans entendre ce que diſoient les autres. 
|} Ragotin en fir taire la plus grande par- 
tie, tant il hauſſa la voix pour leur des 
mander ce qu ils diſoient de fon hifs 
toire. Un jeune homme, dont j ai ou- 
blié le nom, lui repondir qu'elle toit 
pas plus à lui qu à un autre, puiſqu il 
5 Pavoir priſe dans un Livre; & en diſant 
dela, il en fit voir un qui ſortoit à demi 
| Hors de la poche de Ragotin, &c Sen 


108 ROMAN 


ſaiſit bruſquement. Ragotin lui ègrati- 
les mains pour le ravoir; mais 
malgre Ragotin, il le mit entre celles 
d'un autre, que Ragotin ſaiſit auſſi vai -· 
nement que le premier. Le Livre ayant 
deja convolé en troiſieme main, il paſſa 
de la meme facon en cinq ou fix mains 

differentes, 2 Ragotin ne put 
atteindre, parce qu il toit le plus petit 
de la compagnie. Enfin stant allonge 
. Cinq ou fix ois inutilement, ayant dè- 
chirt᷑ autant de manchettes & égratigné 
autant de mains, & le Livre ſe prome- 
nant toujours dans la moyenne region 
de la chambre, le pauvre Ragotin, qui 
vit que tout le monde Eclatoit de rire 
a ſes depens , ſe jetta tout furieux ſur 
le premier auteur de ſa confuſion, & 
lui donna quelques coups de poing dans 
le ventre & dans les cuiſſes, ne pouvant 
pas aller plus haut. Les mains de I'au- 
tre, qui avoient l'avantage du lieu, 
tomberent à plomb cinq ou fix fois ſur - 
le haut de ſa tere , & fi peſamment , 
quelle entra dans ſon chapeau juſqu au 


menton, 


0 
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menton, dont le pauvre petit homme 
eur le ſiege de la raiſon fiebranle, qu 
ne ſavoit plus ou il en Etoit. Pour der- 
nier accablement, ſon adverſaire, en 
le quittant, lui donna un coup de pied 
3 de la tète, qui le fit aller cheoĩit 
ſur le cul au pied des Comediennes , 
res une rerrogradation fort precipi- 
e. Repreſentez-vous., je vous prie, 
quelle doit erre la fureur d'un petit 
homme, plus glorieux lui ſeul que tous 
les Barbiers du Royaume, dans un temps 
ou il ſe faiſoit tout blanc de ſon pee, 
c'eſt-a-dire de ſon hiſtoire & devant des 
-Comediennes dont il vouloit devenir 
amoureux; car comme vous le verrea 
tantôt, il ignoroit encore laquelle le 
touchoit le plus. En yerite ſon petit 
corps tombe ſur le cul marqua fi bien 
la fureur de ſon ame, par les divers 
mouvemens de ſes bras & de ſes jam- 
bes, que, quoiqu' on ne put voir fon 
viſage, parce que ſa tète Etoit embot- 
tee dans ſon chapeau, tous ceux de/ la 
compagnie jugerent a propos de ſe join · 
Part. I. 1 


£ 


barricte entre Ragotin & celui qui I a- 
voit offenſẽ, que Ton fir ſauver, tans 
dis que les charitables Comediennes re · 
leverent le petit homme, qui hurloit 
. cependant comme un taureau dans ſon 
chapcau , porn qu il lui bouchoir les 
yeux & la bouche, & lui empechoit la 
* La difficulre fut de le lui õter. 
toit en forme de pot de beurre; & 
Lentrée en étant plus etroite que le ven- 
tre, Dieu fait ſi une tete qui y etoit 
- Entree de force, & dont le nez toit 
tres · grand, en pouvoit ſortir comme 
elle y Etoit entree. Ce malheur fut cauſe 
dun grand bien; car vraiſemblable+, 
ment il toit au plus haut point de ſa 
colere, qui cut ſans doute produit un 
_ effft digne delle, ſi lon chapeau, qui 
le ſuffoquoit, ne leut fait ſonger a ſa 
conſervation, plutòt qu'à la deſtruc- 
tion d'un autre. Il ne pria point qu on 
le ſecourũt; car il ne pouvoit parler : 
mais quand on vit qu'il portoit vaine- 


f ment les mains tremblantes a ſa tete 
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pour ſe la mettre en liberté, & qu il 
frappoit des pieds contre le plancher, 
de rage qu'il avoit de s arracher inuti= 

lement les ongles, on ne ſoriges plus 
qu'a le ſecourir. Les premiers efforts que 
Fon fir pour le decotffer , furent fi vio= 


— 


pu "2 


lens, qu'il crut qu'on lui vouloit arra- 


cher la tète. Enfin, n' en pouvant plus, 

il fit ſigne avec les doigts, que l'on cou- 
pat ſon habillement de tete avec des 
ciſeaux. Mademoiſelle de la Caverne 
deracha ceux de ſa ceinture; & la Ran- 


cune, qui fut Foperateur de cette bells 


eure, apres avoir fait ſemblant de faire 
Tinciſion vis-a-vis du viſage, (ce qui 
ne lui fit pas une petite peur) fendit 
le feutre derriere la tète depuis le bas 
juſqu'en haut. Auſſi-tõt que Fon eur 
donné de air a ſon viſage, toute la 
compagnie Eclata de rire de le voir auſſi 


bouffi, que sil eur ere prer a crever par 
la quantitè deſprits qui lui ctoient mon- 


tes au viſage; & de plus, de ce qu'il 
avoir le nez Ecorche. La choſe en fue 
pourtant demeuree la, ſi un méchant 
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tailleur ne lui cur dit qu'il lui falloit 
faire rentraire ſon chapeau. Cet avis 
hors de ſaiſon ralluma ſi bien ſa colere, 
ui n'etoit pas tout-à - fait èteinte, qu'il 
iſit un des chenets de la cheminée, & 
faiſant ſemblant de le jetter au travers 
de toute la troupe; cauſa une telle 
frayeur aux plus hardis, que chacun 
thcha de gagner la porte pour eviter le 
coup de chenet ; tellement qu'ils ſe 
preſſerent fi fort, qu'il n'y en eur qu un 
qui put fortir, encore fut-ce en tom 
bant, + ſes: jambes Eperonnees stant 
embarraflees dans celles des autres. Ra- 
gotin ſe mit à rire à ſon tour, ce qui 
raſſura tout le monde; on lui rendit 
ſon Livre, & les Comèdiens lui prete- 
rent un vieux chapeau. II s emporta 
furieuſement contre celui qui Tavoit fi 
maltraite ; mais comme il Etoit plus vain 
que vindicatif, il dit aux Comediens ,. 
comme s il leur eũt promis quelque 
choſe de rare, qu'il vouloit faire une 
comedie de ſon Jiſtoire „& que de la 
fagon qu'il la traiteroit, il Ecoit afſurs _ 
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— un ſeul ſaut on les autres Pod- 
tes n'ctoient parvenus que degres, 
Deſtin lui dit que Thiſtoire quill avoir 
conte Etoit fort agrèable; mais qu elle 
n toit pas bonne pour le theatre. Je 
crois que vous me Tapprendrez , dit 
Ragotin : ma mere eętoit filleule dy 
poëte Garnier, & moi, qui vous parle, 
Jai encore chez moi ſon  Ecritoire, 
Deſtin lui dit que le porte Garnier luis 
meme n' en ſeroit pas ſorti à fon hon 
peur. Et qu'y trouvez- vous de fi difſi⸗ 
eile, lui demanda Ragotin? Que on 
nen peut faire une comedie dans les 
regles, ſans beaucoup de fautes contre 
la bienſèance & le jugement, repondit 
Deſtin. Un homme comme moi peut 
faire des regles quand il voudra, dit 
Ragotin. ConſidErez , je vous prie, 
ajouta- t- il, fi ce ne ſeroit pas une choſe 
nouvelle & magnifique tout enſemble, 
de voir un grand portail d egliſe au mi- 
lieu d'un theatre , devant lequel une 
vingtaine de cavaliers, plus ou moins, 
avec autant de 9 feroien 
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mille galanteries 3 cela raviroit tout le 
monde. Je ſuis de votre avis, conti- 
nua- t il, qu'il ne faut rien faire contre 
la bienſeance , ou les bonnes mœurs; 
& c'eſt pour cela que je ne voudrois 
faire parler mes acteurs dans legliſe. 
Deſtin Vinterrompir pour lui demander 
od ils pourroient trouver tant de cava- 
liers & tant de dames. Et comment fait- 
on dans les colleges, ou on livre des 
batailles, dit Ragotin? Jai joue à la 
Fleche la déroute du pont de Ce , 
ajouta-t- il; plus de cent ſoldats du 
parti de la Reine-Mere parurent ſur le 
- theatre, fans ceux de Farmde du Roi, 
qui Etoient encore en plus grand nom- 
bre; & il me ſouvient qu à cauſe d'une 
_ pluie qui troubla la fete , on 
iſoit que tous les plumets de la No- 
bleſſe —.— , que Von avoit emprun- 
tes , n'en releveroient jamais. Deſtin , 
qui prenoit plaiſir à lui faire dire des 
choſes fi judicieuſes, lui repartit que 
les colleges avoient aſſez d' ëcoliers pour 
cela; & pour eux qu ils n'ctoicat que 
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ſept ou huit, quand leur troupe étoit 
bien forte. La Rancune qui ne valoit 
rien, comme vous ſavez, ſe mit du 
core de Ragotin, pour aider a le jouer, 
& dit a ſon camarade qu'il netoit pas 
de ſon avis; qu'il toit plus vieux Co— 
medien que lui; qu un portail —— 
ſefoit la plus belle decoration de thei- 
tre que lon eũt jamais vue; & pour la 
uantire neceflaire de cavaliers & de 
ames, qu'on en loueroit une partie & 
que l'autre ſeroit faite de carton. Ce 
bel expedient de carton de la Rancune 
fit rire toute la compagnie; e 
en rit auſſi, & jura qu'il le ſavoit bien, 
mais qu'il ne Tavoit pas voulu dire. Et 
le carroſſe, ajouta -t- il, quelle nou- 
veaute ſeroit - ce dans une Comedie 2 
Jai fait autrefois le Chien de Tobie, 
& je le hs ſi bien, que toute l' aſſiſtance 
en fut ravie: pour moi, continua-t-il, 
fi l'on doit juger des choſes par effet 
u'elles font dans Tefprit , toutes les 
ois que j'ai vu jouer Pirame & Thisbe, 
je nai pas ęté ft touchè de la mort de 
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Pirame, queeffraye du Lion. La Ran- 
cune appuya les raiſons de Ragotin par 
d'autres raiſons auſſi ridicules ; & ſe 
mit par la ſi bien dans ſon eſprit, que 
Ragotin Iemmena ſouper avec lui. Tous 
les autres importuns laiſſerent auſſi les 
Comèdiens en liberte, qui avoient plus 
denvie de ſouper, que d' entretenir les 
faineans a gow ville. | | 


- 
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Qui contient ce que vous verre ſi vous 
preneꝛ la peine de le lire. 
Wc Ix mena la Rancune dans un 
Eabaret , od il ſe-fit donner tout ce qu'il 
avoit de meilleur. On a cru qu il ne 
be mena/pas chez lui, à cauſe que ſon 
ordinaire n etoit pas trop bon: mais je 
nen dirai rien, de peur de faire des 
emens remeraires 3 & je rai point 
voulu approfondir Vaffaire , parce qu elle 
nen vaut pas la peine, & que j ai des 
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choſes a Ecrire qui ſont bien d'une autre 
conſequence. La Rancune, qui etoit 
homme de grand diſcernement, & qui 
connoiſſoit d'abord ſon monde, ne vit 
pas plutor ſervir deux perdrix & un cha« 
pon, pour deux perſonnes , qu il ſe douta 
que Ragotin ne le traitoit pas ſi bien 
pour ſon ſeul mérite, ou pour le payer 
de la complaiſance qu'il avoit eue pour 
lui, en ſoutenant que ſon hiſtoire étoit 
un beau ſujet de thẽatre; mais qu'il 
avoit quelqu' autre deſſein. Il ſe prepara 
donc à quelque nouvelle extravagance 
de Ragotin, qui ne decouvrit pas d'a- 
bord ce qu'il avoit dans Vame , & con- 
tinua a parler de ſon hiſtoire. Il recita 
force vers ſatyriques, qu'il avoit faits 
contre la plupart de ſes voiſins, contre 
des cocus qu'il ne nommoit point, & 
contre des — II chanta des chan- 
ſons à boire, & lui montra quantité 
d'anagrammes ; car d' ordinaire les ri- 
mailleurs, par de ſemblables produc- 
tions de leur eſprit mal fait, commen- 
cent a incommoder les honneres gens. 
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La Rancune acheva de le gàter; il exa- 
era tout ce qu il entendit, en levant 
ſes yeux au Ciel; il jura comme un 
homme qui perd, qu'il n'avoit jamais 
rien vu de plus beau, & fit meme ſem- 
blant de S'arracher les cheveux, tant il 
Etoit enthouſiaſmè. Il lui diſoit de temps 
en temps: Vous eres bien malheureux 
& nous auſſi, de ne vous pas donner 
tout entier au theatre; dans deux ans 
on ne parleroit non plus de Corneille , 
que on fait à cette heure de Hardi. Je 
ne ſais ce que c'eſt que de flatter, ajouta- 
t-il; mais pour vous donner courage, 
j avoue qu en vous yoyant j'ai bien con- 
nu que vous ętiez un grand Poëte, & 
vous pouvez ſavoir de mes camarades 
ce que je leur en ai dit. Je ne m'y trompe 
1 je ſens un Potte de demi-lieue 
in; auſſi d abord que je vous ai vu, 
vous ai- je connu comme ſi je vous avois 
nourri. Ragotin avaloit cela doux com- 
me miel, conjointement avec pluſieurs 
verres de vin qui l' enyvroient encore 


Plus que les louanges de la Rancune , 
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qui de ſon cote mangeoit & buvoit d'une 
grande force ,' s'Ecriant de temps en 
temps: Au nom de Dieu, M. Ragotin , 
faites profiter le talent; encore un coup, 
vous Etes un méchant homme, de ne 
— vous enrichir & nous auſſi. Je 
rouille un peu de papier auſſi - bien 
que les autres; mais ſi je faiſois des 
vers auſſi bons la moitiè que ceux que 
vous venez de me lire, je ne ſerois pas 
rEduit a tirer le diable par la queue, & 
je vivrois de mes rentes, auſſi- bien que 
Mondori. Travaillez donc, M. Ragotin, 
travaillez; & fi des cet hiver nous ne 
jettons de la poudre aux yeux de Meſ- 
ſieurs de I'Hotel de Bourgogne & du 
Marets, je veux ne monter jamais ſur 
le theatre, que je ne me caſſe un bras 
ou une jambe. Apres cela je n ai plus 
rien à dire, & buvons. Il tint parole; 
& ayant donnè double charge à un ver- 
re, il porta la ſante de M. Ragotin a 
M. Ragotin meme , qui lui fit raiſon; 
& but tete nue & avec un ſi grand tranſ-· 
port, à la {ante des Comèdiennes, qu en 
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remettant ſon verre ſur la table, il en 
rompit la 'patte ſans s en appercevoir 3 
tellement qu'il racha deux ou trois fois 
de le redreſſer, penſant Vavoir mis lui- 
meme ſur le cote.” Enfin , il le jetta par- 
deſſus ſa tète & tira la Rancune par le 
bras, afin qu'il y prit garde, pour ne 
pas perdre la reputation d avoir caſſè un 
verre. Il fut un peu attriſte de ce que 
Ia Rancune n'en rit point; mais, com- 
me je vous Tai déja dit, il Etoit plutor 
animal envieux, qu animal riſible. La 
Rancune lui demanda ce qu'il diſoit de 
leurs Comediennes : le petit homme 
rougit ſans lui rẽpondre; & la Rancune 
lui demandant encore la mème choſe , 
enfin. begayant, rougiſſant & s expri- 
mant très- mal, il fit entendre a la Ran- 
cune qu une des Comediennes lui plai- 
ſoit infiniment. Et laquelle, lui dit la 
Rancune? Le petit homme etoit fi trou- 
ble d'en avoir tant dit, qu'il repondir je 
ne ſais. Ni moi auſſi, dit la Rancune. 
Cela le troubla encore davantage, & le 


rendit tout interdit: c'eſt „ „ ex 0 c'eſt * l 
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mot, dont le Comedien s impatientant, 
lui dit: Vous avez raiſon, c'eſt une fort 
belle fille; cela acheva de le deconcer- 
ter. Il ne put jamais dire celle à qui il 


en youloit, & peut- tre qu'il nen ſa- 
yoit rien encore, & qu'il avoit moins 


d'amour que de vice. Enfin la Rancune 
lui nommant Mademoiſelle de Etoile, 
il dit que c toit elle dont il Etoit amou- 
reux; & pour moi je crois que s il lui 
eur nommé Angelique, ou ſa mere la 
Caverne, il ett oublic le coup de buſc 


de une & Tage de l'autre, & ſe ſeroit 


donne corps & ame a celle que la Ran- 
cune lui auroit nommee , tant le bou- 
quin avoit la conſcience troublee. Le 
Comedien lui fit boire un grand verre 
de vin, qui lui fit paſſer une partie de 
ſa confuſion, & en but un autre de ſon 
còté, apres lequel il lui dit, parlant 
bas par myſtere & regardant par toute 
la chambre, quoiqu'il n'y ent perſonne: 
Vous n'etes pas bleſſéè a mort, & vous 
vous &tes adreſſè a un homme qui peut 
Part. 4. L 


Il répëta quatre ou cinq fois le meme 


* 
* ——— 
— 5 3 — 5 * — TEN MM 5 * 
* 
_ 


— 


vous guerir , pourvu que vous le puiſſiez 
croire, & que vous ſoyez ſecret. Ce 
n'eſt pas que vous n'cntrepreniez une 
choſe bien difficile; Mademoiſelle de 
I Etoile eſt une tigreſſe, & ſon frere 
Deſtin un lion; mais elle ne voit pas 
toujours des hommes qui vous reſſem- 
blent, & je ſais bien ce que je ſais faire; 
aehevons notre vin, & demain il ſera 
jour. Un verre de vin bu de part & d au- 
tre interrompit quelque temps leur con- 
verſation; Ragotin reprit la parole le 
premier, conta toutes ſes petfections 
& ſes richeſſes, dit a la Rancune qu il 
avoit un neveu, commis d'un Finan- 
cier; que ce neveu avoit contractè une 

rande amitié avec le Partiſan la Rail- 
— „ durant le temps qu'il avoit erg 
tu Mans pour établir une maltote , & 
voulut faire eſpërer a la Rancune de lui 
faire donner une penſion pareille à celle 
des Comediens du Roi, par le credit de 
ce neveu. II lui dit encore, que s il 
avoit des parens qui euſſent des enfans, 
il leur feroit donner des benẽfices, parcs 
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zue {a niece avoit épouſé le frere d'une 

me qui cEtoit entretenue par le 
maitre-d'hotel d'un Abbe de la Pro- 
vince, qui avoit de bons benefices a ſa 
collation. Tandis que Ragotin contoit 
fes proueſſes, la Rancune qui s toit 
altéré a force de boire , ne faiſoit autre 
choſe que remplir les deux verres, qui 
Etoient vuides en mème- temps; Rago- 
tin n'oſant rien refuſer de la main d un 
homme qui lui devoit faire tant de bien. 
Enfin, a force de boire, ils fe ſaoulerent. 
La Rancune nen fut que plus ſérieux, 
ſelon ſa coutume; & Ragotin en fut ſi 


hebers & ſi peſant, qu il ſe pencha ſur 


la table & Sy endormit, La Rancune 
appella une ſervante pour ſe faire dreſ- 
ſer un lit, parce qu'on Etoit couché à 
ſon hotellerie. La ſervante lui dit qu'il 
vy auroit point de danger d'en dreſſer 
deux, & que dans état ou ctoit M. 
Ragotin , il n'avoit pas beſoin d'etre 
&veillé. Il ne veilloit pas cependant , & 
jamais on n'a mieux dormi ni ronfle. 
On mit des draps à deux lits, de trois 
| 55 
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qui Etoient dans la chambre, ſans qu'il 
s'Eveillar, Il dit cent injures à la ſervante, 
& la menaca de la battre quand elle la- 
vertit que ſon lit toit prer. Enfin la 
Rancune ayant tournè dans fa chaiſe 
vers le feu qu'on avoit allume pour 
chauffer les draps, il ouvrit les yeux & fe 
laiſſa déshabiller ſans rien dire. On le 
monta ſur ſon lit le mieux qu'on put, 
& la Rancune ſe mit dans le ſien, après 
avoir fermè la porte. A une heure la 
Ragotin ſe leva, & ſortit de ſon lit; je 
Dai pas ſu pourquoi. II s' gara ſi bien 
dans la chambre, qu après en avoir ren- 
verſe tous les meubles, & $'etre ren- 
verſe lui- meme pluſieurs fois ſans pou- 
voir trouver ſon lit; enfin, il trouva 
celui de la Rancune, & leveilla, en le 
dEcouvrant. La Rancune lui demanda 
ce qu'il cherchoit. Je cherche mon lit, 
dit Ragotin. Il eſt à la main gauche du 
mien , dit la Rancune. Le petit ivrogne 
prit a la droite, & s' alla — entre 
la couverture & la paillaſſe du troiſie- 
me, qui n'avoit ni matelas, ni lit de 
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plume, ou il acheva de dormir fort pai- 
fiblement. La Rancune s habilla avant 
que Ragotin füt éveilléè. Il demanda au 
petit ivrogne fi c'6toit par mortification 
qu'il avoit quitté ſon lit pour dormir 
for une paillaſſe. Ragotin ſoutint qu'il 
ne s toĩt point leve, & quiaſſurement 

i revenoit des eſprits dans la chambre. 
II eut querelle avec le cabaretier, qui 
prit le parti de ſa maiſon, & le menaęa 
de le mettre en Juſtice pour avoir de- 
crice. Mais il n'y a que trop long-temps 
que je vous ennuie de la debauche de 
Ragotin : retournoas A I'hotellerie des 
 Comediens. ge: wu 
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Combat de' nuit. 
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Fr ſuis trop homme d'honneur pour 
gavertir pas le Lecteur benevole, que 
il eſt ſcandaliſe de toutes les badine- 
ties qu il a vues juſqu ici dans ce Livre, 
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il fera fort bien de nen lire pas davan- 
tage; car, en conſcience, il n'y verra 
pas d autres choſes, quand le Livre ſe- 
roĩt auſſi gros que e Cyrus 5 & ſi par 
ce qu'il a deja ag il a de la peine à ſe 
douter de ce qual verra, peut- tre que 
j en ſuis log&4a auſſi-bien que lui; qu un 
chapitre attire Fautre; & que je fais 
dans mon Livre comme ceux qui mer- 
tent l bride ſur le col de leurs chevaux, 
& les laiſſent aller ſur leur bonne-foĩ. 
Peut- etre auſſi que j ai un deſſein arrete; - 
& que ſans remplir mon Livre d exem- 
ples a imiter, par des peintures d'ac- 
tions & de choſes tantòt ridicules, tantòt 
blamables , j inſtruirai en divertiſſant, 
de la meme fagon qu'un ivrogne donne 
de Taverſion pour ſon- vice, & peut 
quelquefois donner du —＋ par les 
impertinences que lui fait faire ſon 
ivreſſe. Finiſſons la moralitè, & repre» 
nons nos Comèdiens que nous avons 
* Jaifles dans l' hôtellerie. Auſſi - tòõt que 
leur chambre fut debarraſſte , & que 
Ragotin cut emmené la Rancune, le 
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rtier qu'ils avoient laiſſè a Tours en- 
tra dans Thötellerie, conduiſant un 
cheval charge de bagages, Il ſe mit a 
table avec eux; & par ſa relation, & 
par ce qu ils apprirent les uns des au- 
tres, on ſut de quelle fagon I Intendant 
de la Province ne leur avoit point pu 
faire de mal, ayant lui- meme eu bien 
de la peine a ſe tirer des mains du peu- 
ple, lui & ſes fuſiliers. Deſtin conta à 
ſes camarades de quelle fagon il s toit 
ſauve avec ſon habit à la turque, avec 
lequel il penſoit repreſenter le Soliman 

de Mairet, & qu ayant appris que la 
peſte Etoir a Alengon, il étoit venu au 
Mans, avec la Caverne & la Rancune, 
dans Te<quipage que l'on a pu voir au 
commencement de ces tres-veritables & 
_ tres - peu heEroiques aventures. Made-. 
moiſelle de ! Etoile leur apprit auſſi les 
aſſiſtances qu'elle avoit regues d'une 
Dame de Tours, dont le nom n'eſt pas 
venu à ma connoiſſance; & comme par 
ſon moyen elle avoit EtE conduite juſ- 
qua un village proche de Bonneſtable, 
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od elle s toit demis un pied en tombant 
de cheval : elle ajouta qu ayant appris 
ue la troupe toit au Mans, elle sy 
it fait porter dans la litiere de la 
Dame du village, qui la lui avoit libe- 
talement preree. Apres le ſouper, Deſ- 
tin demeuta ſeul dans la chambre des 
Dames. La Caverne laimoit comme 
ſon propre fils, Mademoiſelle de I'E> 
toile ne lui étoit pas moins chere; & 
Angelique, ſa fille & fon unique héri- 
tiere, aimoit Deſtin & la I'Etoile com- 
me ſon frere & ſa ſœur. Elle ne ſavoit 
pas encore au vrai ce qu'ils Etoient , & 
Pourquoi ils faiſoient la comedie 3 mais 
elle avoir bien reconnu, quoiqu'ils s ap- 
pellaſſent frere & ſœur, qu ils étoient 
plus __ amis que proches parens 3 
que Deſtin vivoit avec la Etoile dans 
le plus grand reſpect du monde; qu'elle 
Eroit fort ſage; que fi Deſtin avoit bien 
de l'eſprit, 8 faiſoit voir qu'il avoir Ee 
bien élevé, Mademoiſelle de I Etoile 
paroiſſoit plut6t fille de condition, 


qu une Comèdienne de campagne. SJ 


4 
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Caverne & de ſa fille, ils sen rendoienr 
dignes par une amitie reciproque qu ils 


avoient pour elles; & ils n'y avoient 
pas beaucoup de peine, puiſqu elles m- 


ritoient d tre aimèes autant que Come- 
diennes de France, quoique par mal 
heur ,,plutort que faute de mérite, elles 


n' euſſent jamais eu l' honneur de monter 


ſur le theatre de Vhotel de Bourgogne 
ou du Marets, qui ſont lun & Tautre 
le non plus ultra des Comediens. Ceux 
qui n'entendent pas ces trois petits mots 
latins ( auxquels je rai pu refuſer place 
ici tant ils ſe ſont preſentes à propos) 
ſe les feront expliquer, Sil leur plair. 
Pour finir la digreſſion, Deſtin & la 
I Etoile ne ſe cacherent point des deux 
Comèdiennes, pour ſe careſſer apres 
une longue abſence. Ils s exprimerent 
le mieux qu' ils purent les inquietudes 
qu'ils avoient eues l'un pour Tautre. 
Deſtin apprit a Mademoiſelle de I'E- 
toile , qu'il croyoit avoir vu la derniere 
fois qu ils avoient repreſents. a- Tours, 
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Deſtin & la I Etoile Etoient aims de la 


3 
N 


—— 


REY 


2 


— — 
CR a— —: d — 


— 2 . . Se methat ce 
——— — 22 —— — . —— ae -_ —— — — , 4 — 
——— — —äU—— —- — 8 


— — 


— — — 


4 
1 
iff 
4 
1 

| 


130 ROMAN 


. 


leur ancien perſecuteur; qu'il avoir 
diſcerne dans la foule de leurs auditeurs, 
quoiqu il ſe cachàt le viſage de fon man- 
teau, & que pour cette raiſon 1a il s. 
toit mis une emplaàtre ſur le viſage à la 
fortie de Tours, pour fe rendre mécon- 
noiſſable à ſon ennemi, ne ſe trouvant 
pas alors en état de sen defendre Sil 
en Etoit attaque la force a la main. II 
hai apprit enſuite le grand nombre de 
brancards qu'ils avoient trouves en al- 
tant au-devant delle, & qu il ſe trom- 
poir fort, fi leur meme ennemi n toit 
pas un homme inconnu qui avoit exacte- 
ment viſité les brancards, comme on 
Tavoit pu voir dans le ſeptieme cha- 
pitre. Tandis que Deſtin parloit, la 
pauyre I Etoile ne put s empeècher de 
Fepandre quelques larmes. Deſtin en 
fur extremement touché, & après La- 
voir conſolée le mieux qu'il put, il 
ajouta que ſi elle vouloit lui permettre 
d' apporter autant de ſoin a chercher 
leur ennemi commun, qu'il en avoit eu 
juſqu alors a Teviter , elle ſe. verroit © 
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bientöôt dElivree de ſes perſecutions , ou 

qu'il y perdroit la vie. Ces dernieres 

paroles Faffligerent encore davantage ; 

Deſtin n'eut pas Veſprit aſſeꝝ fort pour 
ne $affliger pas auſſi, & la Caverne 

& ſa fille, tres- compatiiantes de leur 

naturel, s affligerent par complaiſance 

ou par contagion; je crois meme qu el- 

les en pleurerent. Je ne ſais ſi Deſtin | 
pleura , mais je ſais bien que les Co- | 
mediennes & lui, farent afſez long». | 
temps à ne ſe rien dire, & cependany | 
pleura qui voulut. Enfin, la Caverne f 
finit la pauſe que ſes larmes avoicne | 
fait faire, & reprocha à Deſtin & a la | 
TEtoile , que depuis le temps quits 
Eroient enſemble. , ils avoient pu re- 
connoĩtre juſqu à quel point elle toit 

de leurs amies; & cependant qu iis 

avoient eu fi peu de confiance en elle 

& en ſa fille, qu elles ignoroient encore 

leur veritable condition. Er elle ajouta 

qu'elle ayoit ẽtẽ aſſez perſtcutecenſa vie 

pour conſeiller des malheureux, tels 

qu'ils paroiſſoient etre. A quoi Deſtin 
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xEpondir, que ce n'Etoit point par de- 

| fiance qu'ils ne s étoient pas encore 
deEcouverts à elle; mais qu'il avoir cru 
que le recit de leurs malheurs ne pou- 
voit etre que fort ennuyeux. Il lui offrit 
apres cela de Ten entretenir quand elle 
voudroit, & quand elle auroit quelque 
temps à perdre. La Caverne ne diftera pas 
davantage de ſatisfaire fa curiofite; & ſa 
fille, qui ſouhaitoit ardemment la meme 
choſe, stant aſſiſe aupres delle, ſur 
Le lit de la Etoile, Deſtin alloit com- 
mencer ſon hiſtoire, quand ils enten- 
dirent une grande rumeur dans la cham- 
bre voiſine. Deſtin preta loreille quel- 
que temps, mais le bruit & la noiſe, 
au* lieu de ceſſer, augmenterent, & 
meme on cria au meurtre | a aide! on 
m' aſſaſſine! Deſtin en treis ſauts fut 

g hors de la chambre, aux depens de 
| | ſon pourpoint , que lui dechirerent la 
Caverne & ſa fille, en voulant le rete- 

nir. II entra dans la chambre d' od ve- f 
-.  Noit la rumeur, ou il ne vit goutte, & 


| FT ou les coups de poing , les ſoufflers, & 


pluſieurs 


ny; ad W 
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| pluſieurs voix confuſes d' hommes & de 
femmes = gentre- battoient, melees 
au bruit ſourd de pluſieurs pieds nuds 


2 trepignoient dans la chambre, fai- 


dient une rumeur Epouvantable. Il ſe 
mela imprudemment parmi les combat- 
tans, & recut d abord un coup de poing 
d'un cote, & un ſoufflet de Fautre. 


Cela lui changea la bonne intention 


qu'il avoit de ſ{eparer ces lutins, en un 
violent dèſir de ſe venger; il ſe mit à 


jouer des mains, & fit un moulinet de 
ſes deux bras, qui maltraita plus dune 


| michoire, comme il parut depuis a ſes 


mains ſanglantes. La melee dura encore 


aſſez long-temps pour lui faire recevoir 
une vingtaine de coups , & en donner 


deux fois autant. Au plus fort du com- 
bat, il ſe ſentit mordre au gras de la 


jambe ; il y porta les mains, & rencon- 
trant quelque choſe de pelu, il crut ètre 
mordu d'un chien: mais la Caverne & 
ſa fille, qui parurent à la porte de la 


chambre avec de la lumiere, comme 


feu Saint-Elme apres une tempeète, vi- 
Part. I. M 
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rent Deſtin , & lui firent voir qu'il toit 
au milieu de ſept perſonnes en chemiſe, 
qui ſe maltraitoient I'une l'autre très- 
cruellement ; & qui ſe dècramponetent 
delles-memes awli-rot que la lumiere 
parut. Le calme ne fut pas de longue 
duree. L'hote , qui toit un de ces ept 
Penitens blancs, ſe reprit avec le Poëte ; 
Olive, qui en toit auſſi, fut artaque 
par le valet de Thore, autre Pénitent. 
Deſtin voulut les ſéparer; mais Ihe- 
teſſe quietoit la bete qui Vavoit mordu, 
* e avoit priſe pour un chien, à 
cauſe qu elle avoit la tète nue & les 
cheveux coutts, lui ſauta aux yeux, 
aſſiſtee de deux ſervantes, auſſi nues & 
auſſi decotfftes qu elle. Les cris recom- 
mencerent ; les ſoufflets & les coups 
de poing ſonnerent de plus belle, & la 
| melee $'<chauffa encore plus qu'elle n'a- 
i yoit-fait. Enfin pluſieurs perſonnes, qui 
| _ $'d&gient reEveillees a ce bruit, entrerent 
| dans le champ de. bataille , {eparerenr 
i les combattans, & fyrent cauſe de le - 


1 fecande ſulpenhon d armes. Il fut quel- 
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tion de ſavoir le ſujet de la querelle, & 
quel toit le differend qui avoit aſſem- 


ble ſepr perſonnes nues dans une meme 
chambre. L' Olive, qui paroiſſoit le moins 
emu, dit que le Potte Ctoit ſorti de la 
chambre, & qu'il Tavoit vu revenir plus 
vite que le pas, ſuivi de l'hôòte qui le 


vouloit batrre 3 que la femme de hore. 


avoit ſuivi ſon mari, & s toit jettèe fur 


le Poëte; qu ayant voulu les (Eparer ; un 


valet & deux ſervantes s'ttotent jettés 
ſur lui; & que la lumiere qui s'toit 
Eteinte la- deſſus, &toit cauſe que Von 


toit battu plus long- temps qu on neut 


fait. Ce fut au Potte a plaider ſa cauſe: 
il dit qu'il avoit fair les deux plus belles 
ſtances que l'on eũt jamais vues depuis 


que l'on en fait, & que de peur de les 


perdre, il avoit &tE& demander de la chan- 
delle aux ſervantes de l' hôtellerie, qui 
s'toient mocquees de lui; que Vhore/ 
Tavoit appelle danſeur de corde, & que 
pour ne pas demeurer ſans repartie, il 
Tavoit appelle eocu. Il r'eur pas plutor- 
laché le mot, que Vhote;, qui toit en 
— 
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meſure, lui appliqua un ſoufffet. On 
eũt dit qu' ils s &toiĩent concertès enſem- 
ble; car tout auſſi · tõt que le ſoufflet fut 
donne, la femme de I höte, ſon valet 
& ſes ſervantes, ſe jetterent ſur les 
Comediens , qui les regurent à beaux 
coups de poing. Cette derniere rencon- 
tre fut r & dura plus long-- 
temps que les autres. Deſtin stant 
acharne ſur une groſſe ſervante qu'il 

avoit trouſſèe, lui donna plus de cent 
elaques ſur les feſſes; I Olive, qui vit 
que cela faiſoit rire, en fit autant à une 
autre. L'hote toit occupe par le Poëte; 
& Thöteſſe, qui étoit la plus furieuſe, 
avoit été ſaiſie par quelques - uns des 
ſpectateurs, dont elle ſe mit en ſi grande 
colere, qu elle cria aux voleurs! Ses 
cris Eveillerent la Rappiniere, qui lo- 
geoit vis-a-vis de Thotellerie, Il en fit 
ouvrir les portes; & croyant, ſur le - 
bruit qu'il avoit entendu , qu'il y avoit 
our le moins ſept ou huit perſonnes ſur 
8 , il fit ceſſer les coups au nom 

du Roi; & ayant appris la cauſe de tout 


— 
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le defordre, il exhorta le Potte à ne 
plus faire de vers la nuit, & penſa 
battre Phore & Thorefle, parce qu'ils 
dirent cent injures aux pauvres Come- 
diens, les appellant bateleurs & bala- 
dins, & jurant de les faire * le 
lendemain. Mais la Rappiniere ; à qui 
Fhote devoit de Fargent; le menaga de 
le faire executer, & par cette menace 
lui ferma la bouche. La Rappiniere sen 
retourna chez lui, les autres sen furent 
dans leurs chambres, & Deſtin dans 
delle des Comediennes , ou la Caverne 
le pria de ne pas différer davantage de 
lui apprendre ſes aventures, & celles 
de fa ſœur. II leur dit qu'il ne deman- 
doit pas mieux, & cominenca ſon hiſ- 
toire de la facon que vous Tallez voir 
dans le chapitre ſuiyant. 2 
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2 CHAPETTRE XII. 
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Plus long que le prectdent: A 


4 / Hiſtoire de Deftin & de Mademoiſelle 
u 1 de Etoile. bo 2th 6 


3 


J E ſuis ne dans un village aupres de 
Paris: je vous ferois bien croire, ſi je 
voulois, que je ſuis d une maifon tres- 
illuſtre, comme il eſt fort aiſle a ceux 
| que Fon ne-connoit point; mais j'ai trop 
* ( e ſincerite pour nier la baſſeſſe de ma 
4 naiſſance. Mon pere étoit des premiers. 
ll & des plus accommodes de ſon village. 
| Je lui ai oui dire qu'il Etoit ne pauvre 
Gentilhomme , & qu'il avoit été ala 
guerre en {a jeuneſſe, ou n ayant gagne 
que des coups, il s toit fait Ecuyer ou 
— Meneur d'une Dame de Paris aſſez riche, 
& qu ayant amaſle quelque choſe avec 
elle, parce qu il toit auſſi maitre-d'ho— 


l, & faiſoit la depenſe, c eſt-à-dire , 
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ferroit peut-ëtre la mule, il s etoĩt ma- 
rie avec une vieille Demoiſelle de la 
maiſon , qui Etoit morte quelque temps 
_ apres & Tavoir fait ſor hexitier. Il ſe | 
laſſa bientor d'etre veuf, & n'&tant - 
| 2 moins las de ſervir, il &pouſa en 

e 


condes noces une femme des champs 


qui fourniſſoirde pain la maiſon de {a 


maĩtreſſe, & c'eſt de ce dernier mariage 


que je ſuis ſorti. Mon pere s appelloit Ns 
Garigues , je mai jamais ſu de quel pays 


il toit, & pour le nom de ma mere, it 


ne fait rien a mon hiſtoire.. Il ſuffit de 


vous dire quelle ètoit plus avare que 
mon pere, & mon pere plus avare 
qu'elle, & que lun & autre avoient la 


conſcience aſſeʒ large. Mon pere a Ihon- 
neur d'avoir le premier retenu fon ha- 


leine en ſe faiſant prendre la meſure d un | 
habit, afin qu'il y entrar moins d'eroffe. + 


Je poutrois vous apprendre cent autres 
traits de lèſine qui lui ont acquis à bon 
titre la reputation d tre homme d' eſprit 


& d' invention; mais de peur de vous en- 
nuyer, je me contenterai de vous en 
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conter deux tres difficiles à croire, & 
ndanmoins très- e ritables. II avoit fa- 
mac quantite de bled, pour le vendre 
bien cher durant une mauyaile année. 
Uabondatice ayant été univerſelle & le 
bled dtant àmendé, il fut fi poſlede de 
deſeſpoir & fi abandonne de Dieu, qu'il 
voulut fe pendre. Une de ſes voiſines 
F entra pour te noble deſſein, & qui 
ttoit -carhbe de peur d'etre vue, je ne 
fais pas bien pourquoi , fut fort éton- 
nke quand elie je vit pendu à un che- 
vron de fa chambre. Elle eoutut à lui; 
criant au ſecours, coupa la corde, &, 
2 Faide de ma mere qui arriva la- deſfus, 
la lui ora du col. Elles ſe repentitent 
peut- Etre d'avoir fait une fi bonne ac- 

tion, car il fes battit Pane & Fautte 
comme platre, & fit payer à cette pau- 
vre femme la eerde-quitite avoit cou- 
pee en lui retenant quelqu argent qu'il 

i devoit. Lautre proueſſe meſt pas 
moins etrange. Cette mème année la 
cherte fur ſi grande, que les vieilles 
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en avoir vu une plus grande; il avoit 
regret A tout ce qu il mangeoit 3 & ſa, 
femme étant accouchee d'un gargon , il 
ſe mit en tere qu'elle avoit aſſez de lait 
pour nourrir ſon fils, & pour le nour- 
rir auſſi lui-meme , & eſpèra que tetant 
ſa femme , il Epargneroit du pain, & ſe 
nourriroit d'un aliment aiſe a digerer.. 
Ma mere avoit moins d'eſprit que lui, 
& n'etoit pas moins avare: tellement 
qu'elle n'inventoit pas les choſes com- 
me mon pere; mais les ayant une fois 
concues , elle les executoit encore plus 
exactement que lui. Elle tacha donc de 
nourrir de ſon lait ſon fils & ſon mari 
en meme-temps. , & haſarda auſſi de 
S'en nourrir elle-meme avec tant d opi · 


niatrete , que le petit innocent mourue. 


martyr de pure faim , & mon pere & 
ma mere furent fi affoiblis & enſuite ft 
affames, qu'ils mangerent trop & eu- 
rent chacun une longue maladie. Ma 


mere devint groſſe de moi quelque temps 


apres ; & ayant accoucht heureuſement 


3 o 


gens du village ne ſe ſouvenoient pas, 
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Fune rres-malheureuſe crearure , mon 
pere alla æ Paris pour prier ſa maitreſſe 
＋ tenir fon fils avec un honnete Ec 
fiaſtique qui demenroir dans fon vil- 
lage ou il avoit un benefice. Comme 
it sen retournoit la nuit pour Eviter la 
chaleur dn jour, & qu'il paſſoit par 
une grande rue du fautbourg, dont la 
plupart des maifons ſe barifſoient en- 
cote , il apperęut de loin, aux rayons de 
la Lune, Gage choſe de briltant qui 
trayetſort la rue. Il ne ſe mit pas beau- 
coup en peine de ce que c'eroit ; mais 
ayant entendu quelques gémiſſemens, 
comme d'une perſonne qui ſouffre, au 
meme lieu ou ce qu'il avoir vu de loin 
Kctoĩt dérobé à {ſa vue, il entra har- 
diment dans un grand batiment qui nie- 
toit pas encore ache ve, od il trouva 
| une femme aſſiſe 2 terte. Le lieu od 
elle Etoit tecevoit afſer de elarté de la 
Lune, pour faire diſcerner à mon pere 
qu elle Etoir fort jeune & fort bien ve- 
tue, & c etoit ce qui avoir brille de loin 
ſes yeux, ſon habit tant de toile dar- 
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jeune Demoiſelle; mais elle toit days 
un Erat ou il ne Iui pouvoit gien artiver 
de pis. C'eſt ce qui la endit aſſeʒ h 
die pour parler . e ee. A 
dire a mon pere, que Sil Etoit 


tien, il eüt pirié d elle ae Froje | 


prete, d accoucher ; que, ſe ſepragt 
prelice de ſon mal, & ge yoyant point 
revenir une ſervante qui lui toit all 
querir une ſage- femme affidee,, elle 8 6 
toit ſauvee heureuſement de {a mail 

fans avoir 6vcille perſonne, {a ſervantę 


ayant laiſſè la porte auverre pour po. 


voir rentrer ſans faire de bruit. A peine 


ache vdit- elle ſa courte ann r al | 


accoucha heureuſement d'un e 


Wo 
mon pere regut dans ſon mantcan. 1 


it la ſage femme le mieux qu il put, & 


cette jeune fille le conjura d emporter 


vitement la petite creature , d'en avoir 
ſoin, & de ne pas manquer à deux jo 


urs 
&-li aller voir un viel hemmsd dne 


. , 


gent. Vous ne devez Tag dourer, gue 
mon pere, qui étoit aſlez hardi de ſon 
naturel, ne fur moins ſurpris que cette 


a maiſon 
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qu elle lui nomma qui lui donneroit de 
Targent & tous les ordres néceſſaires 
pou 7 nourriture de fon enfant. A ce 
mot d argent, mon pere, qui avoit lame 

rer — acer Gn eloquence 

'd'Ecuyer ; mais elle ne lui en donna pas 

le temps. Elle lui mit entre les mains 

une bague pour ſervir de ſignal au Pre- 
tre qu'il devoir aller trouver de ſa part, 

Iui fr envelopper ſon enfant dans ſon 

mouchoir de col, & le fit partir avec 
grande precipitation, quelque reſiſtance 
qu il fit pour ne pas l' abandonner dans 
Ieætat o elle ẽtoit. Je veux croire qu'elle 
eut bien de la peine à regagner ſon lo- 
755 : pour mon pere, il Fen retourna a 
Ton village, mit Fenfant entre les mains 

de ſa femme, & ne manqua pas deux 
jours apres d' aller trouver le vieux Pre- 

tre & de lui montrer la bague. II ap- 

prit de lui que la mere de enfant Etoir 
une fille de fort bonne maiſon & fort 
riche; qu elle Vavoit eu d un Seigneur 
Fcoſſois qui Etoit alle en Irlande lever 

des trotipes pour le ſervice du Roi, & 
| que 


= 
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que ce Seigneur ktranger lui avoir pro- 


mis mariage. Ce Ptetre lui dit de plus, 


qu'à cauſe de ſon accouchement preci= 
pits, elle s toit rrquvee. malade juſqu'a 


faire douter de fa vie, & qu en cette 


extrèmité elle ayoit tout declare A ſon 
ere & à {a mere, qui Vavoient conſo- 


Ite , au lieu de s emporter contrelle , 


parce fer» eroit leur fille unique; que 


* 


enſuite il Mura mon pere que, pour- 
vu qu'il et ſoin de lenfant, & qu il füt 
ſecret , ſa fortune étoit faite. La- deſſus 
il lui donna cinquante cus, & un pe- 
tit paquet de toutes les hardes nëceſſaires 
a un enfant. Mon pere sen retourna 


dans ſon village apres avoir bien dine. 


Je fus mis en nourtice , & Terranger fur 


mis à la place du fils de la maiſon. A un 


mois de- la le Seigneur Ecoſſois revint , 


& ayant trouve {a maĩtreſſe en fi mau- 


vais état, qu elle n'avoit plus guere a 
vivre, il Pepouſa un jour avant qu elle 


mourtit , & ainſi fut auſſi-ror veuf que 
marie. Il vint deux du trois jours apres 
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en notre village avec le pere & la mere 
de ſa femme. Les pleurs recommence- 
rent, & on penſa Etouffer Venfant à 
force de le baiſer. Mon pere eut ſujet 
de ſe louer de la liberalirs du Seigneur 
Ecoſſois, & les parens de Venfant ne 
Toublierent pas. Ils s'en retournerent 2 
Paris fort ſatisfaits du ſoin que mon 
pere & ma mere ayoient de leur fils, 
qu ils ne voulurent point faire venir 
encore à Paris, parce que le mariage 
Etoit tenu ſecret pour des raiſons que je 
n ai pas ſues. Auſſi-tõt que je pus mar- 
cher, mon pere me retira en ſa maiſon, 
pour tenir compagnie au petit Comte 
Je Claris WI + os ainſi 0 Fappella 
du nom de {on pere.) Lantipathic que 
Ton dit avoir été entre Jacob & Elaji 
des je ventre de leur mere, ne peut 
avoir Etc plus grande que celle qui ſe 
trouva entre le jeune Comte & moi. 
Mon pere & ma mere l'aimoient ten- 
drement , & avoient de averſion pour 
moi, quoique je donnaſſe autant d'eſ- 
pttance dtre un jour honnete hom- 
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me, que Glaris en donnoit peu. Il n'y 


avoit rien que de très- commun en lui: 
pour moi , je paroiſſois ètre ce que je 
n'etois pas, & bien moins le fils de Ga- 
rigues, que celui d'un Comte. Et fi je 
ne me trouve enfin qu'un malheureux 
comè dien, c'eſt ſans doute que la for- 
tune Feſt voulu venger de la nature, 


qui avoit voulu faire quelque choſe 


e moi ſans ſon conſentement; ou, fi. 
vous voulez, que la nature prend quel- 
quefois plaifir a favoriſer ceux que la 

rtune a pris en averſion. Je paſlcraj. 

toute l enfance des deux petits payſans, 
car Glaris I'eroit d'inclination plus que 
moi: & auſli-bien , nos plus belles aven- 
tures ne furent que force coups de 
poing. Dans - toutes les querelles que 
nous avions enſemble , j avois de La- 
vantage , fi ce n'eſt lorſque mon pere 
& ma mere ſe mettoient de la partie: 
ce qu'ils faiſoient fi ſouvent & avec tant 
de paſſion, que mon patrain , qui s ap- 

elloit M. de Saint Sauveur, sen ſcan- 
daliſa, & me demanda à mon pere. II 
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me donna à lui avec grande joie, & 
ma mere eut encore moins de regret 
ue lui a me perdre de vue. Me yoila 
donc chez mon parrain, bien veru , bien 
noutri, fort careſſe, & point battu. II 
n epargna rien pour me faire apprendre 
2 lire & a <EcritE, & fi-tot que je fus 
afſez avance pour apprendre le latin, if 
obtint du Seigneur du village, qui toit 
un fort honnere Gentilhomme & fort 
riche, que j etudierois avec deux fils qu il 
avoit, ſous un homme ſavant qu'il 
avoit fait venir de Paris, & à qui il 
donnoit de bons gages. Ce Gentilhomme 
qui s appelloit le Baron d' Arques, fal- 
225 clever ſes enfans avec grand ſoin. 
Lainé avoit nom Saint-Far, aſſez bien 
fait de ſa perſonne, mais brutal ſans 
retour, sil y en eut jamais au monde; 
& le cadet en rècompenſe, outre qu'il 
Etoit mieux fait que ſon frere, avoit la 
vivacite de Tefprit & la grandeur de 
Tame, gate A f beautt du corps. Enfin 
je ne crois pas que Pon puiſſe voir un 
gatęon donner de plus grandes elperan⸗ 
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ces de devenir un fort honnere-homme, 
qu en donnoit en ce temps- la ce jeune 
Gentilhomme qui s appelloit Verville. II 
m'honora de ſon amitiéè, & moi je Fa- 
mai comme un frere, & le xeſpectai 
toujours comme un maitre. Pour Saint- 
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Far, il n'etoit capable que de paſſions 


mauvaiſes, & je ne puis mieux vous 
exprimer les ſentimens qu il avoir dans 
lame pour {cn frere & pour moi, quem 
vous diſant qu'il n'ajmoit pas ſon frere 
plus que moi qui lui Etois fort indiffe- 
rent, & qu'il ne me haifſoir pas plas 
ue ſon frere, qu il n aimoit guere. Ses 


divertiſſemens toĩent differens des no= 


tres. II n' aimoit que Te chaſſe, & haiſ- 
ſoit fort Fetade. Verville nalloit que 
rarement à la chaſſe, & prenoit grand 
plaiſtr à étudier: en quoi nous avions 
enſemble une conformité merveilleuſe, 
auſſi bien qu en toute autre choſe. Et je 
uis dire que, pour maccommoder à ſon 
umeur, je n'avois pas beſoin de beau 


coup de complaiſance, & n avois qua ui. 
vre mon inclination. Le Baron d'Arques 
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avoit une bibliotheque de romans fort 
ample. Notre Precepteur , qui nen avoit 
jamais lu dans le pays latin, qui nous en 
avoit d abord defendu la lecture, & qui 

les avoit cent fois blames devant le Ba- 
ron d' Arques, pour les lui rendre auſſi 

odieux qu'il les trouvoit divertiſſans, 
en devint lui-meme fi fern, qu'apres 
avoir devore les anciens & les moder- 
nes, il avoua que la lecture des bons 
romans inſtruiſoit en divertiſſant, & 
qu'il ne les croyoit pas moins propres 

2 donner de beaux ſentimens aux jeu- 
nes gens, que la lecture de Plutarque. 
II nous porta donc a les lire autant qu'il 
nous en avoit detournes , & nous pro- 
poſa d' abord de lire les modernes; mais 
ils n*<toient pas encore de notre goũt, 
& juſques a lage de quinze ans nous 
nous plaiſions bien plus a lire les Amadis 
de Gaule, que les Aſtrees , & les autres 
beaux romans que Jon a faits depuis, par 
leſquels les Francois ont fait voir auſſi- 
bien que par mille autres choſes, ques ils 
n inventent pas tant que les autres na- 
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tions, ils perfectionnent davantage. 
Nous donnions donc à la lecture des 
romans la plus grande partie du temps 


que nous avions r nous divertir. 


Pour Saint - Far, il nous appelloit les 
liſeurs, & alloit à la chaſſe, ou battre 
les payſans, a quoi il réuſſiſſoit admi- 
rablement bien. L'inclination que j avois 
à bien faixe, m'acquit la bienveillance 
du Baron d' Arques, & il m'aima au- 
tant ꝗdie ſi jb euſſe été ſon proche pa- 
rent. II ne voulut point que je quittaſſe 
ſes enfans, quand il les envoya a Ta- 
cademie ; & ainſi j'y fus mis avec eux, 
plutor comme un camarade que comme 
un valet : nous y apprimes nos exerci- 


ces. On nous en tira au bout de deux 


ans; & à la ſortie de Vacademie un 


homme de condition, parent du Baron 
d' Arques, faiſant des troupes pour les 


Venitiens, Saint-Far & Verville perſua- 
derent fi bien leur pere, qu'il les laiſſa 
aller a Veniſe avec ſon parent. Le bon 
Gentilhomme voulut que je les accom- 
pagnaſſe encore, & M. de Saint-Sauveur 
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mon parrain, qui m'aimoit extreme- 
ment, me donna liberalement une let- 
tre de change aſſez conſiderable, pour 
m'en ſervir fi j en avois beſoin, & pour 
n'etre pas à charge a ceux que j avois 
Thonneur d'accompagner. Nous primes 
le plus long chemin pour voir Rome & 
les autres belles villes d' Italie, dans 
chacune deſquelles nous fimes quelque 


ſejour, hormis dans celles dont les Eſü— 


pagnols ſont les maftres. A Rome je 
tombai malade, & les deux freres pour- 
ſuivirent leur voyage : celui qui les 
menoit , ne pouvant laiſſer .Echapper 
PFoccafion des galeres du Pape, qui al- 
loient joindre l armee des Vènitiens, au 
paſſage des Dardanelles, on elle atten- 
doit celle des Turcs. Verville eut tous 
les regrets du monde de me quitter, & 
moi je penſai me déſeſpërer d'etre f- 
pare de lui dans un temps ou j aurois 

u par mes ſervices me rendre digne 
de Tamitic qu il me portoit. Pour Saint- 
Far je crois qu'il me quitta, comme 85 
ne meũt jamais vu, & je ne ſongeai 4 


— 
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lui qu'a cauſe qu'il toit frere de Ver- 
ville, qui me laiſſa en fe ſeparant de 


moi, le plus d' argent qu'il put: je ne 


ſais pas ſi ce fut du conſentement de 
ſon” frere. Me voila donc malade a 
Rome, ſans aucune connoiſſance que 
celle de mon hote, qui-ctoit un Apo- 
thicaire Flamand, & de qui je recus 
routes les aſſiſtances imaginables durant 
ma maladie. II netoit pas ignorant en 
Médecine; & autant que je 2 capable 
d'en juger, je I'y trouvois plus Erendu 
que le Medecin Italien qui me venoit 
voir. Enfin je gueris, & repris aſſez de 
forces pour viſiter les lieux remarqua- 
bles de Rome, ou les etrangers trou- 
vent amplement de quoi ſatisfaire leur 
curioſitè. Je me plaiſois extremement 
a viſiter les vignes (c'eſt ainſi que Von 
appelle pluſieurs jardins plus beaux que 
le Luxembourg ou les Tuileries ). Les 
Cardinaux & autres perſonnes de condi- 
tion les font entretenir avec grand ſoin, 
plutor par vanite , que par le plaiſir 


qu ils y prennent, n'y allant jamais, au 
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moins fort rarement. Un jour que je 
me promenois dans une des plus belles 
allées, je vis au detour d'une allèe deux 
femmes aſſez bien vetues, que deux 
jeunes Francois avoient arrètèes, & ne 
vouloient pas laiſſer paſſer outre, que 
la plus jeune ne levãt un voile qui lui 
couvroit le viſage. Un de ces Francois, 
ui paroiſſoit etre le maitre de autre, 
fut meme aflez inſolent pour lui decou- 
vrir le viſage par force, pendant que 
celle qui n toit point voile, toit re- 
tenue par ſon valet. Je ne conſultai 
point ce que j avois a faire : je dis da- 
rd a ces incivils, que je ne ſouffrirois 
oint la violence qu' ils vouloient faire 
a ces femmes. Ils ſe trouverent fort 
Eronnes lun & autre, me voyant par- 
ler avec afſez de reſolution pour les 
embarraſſer, quand meme ils auroient 
eu leurs Epees, comme j avois la mienne. 
Les deux femmes ſe rangerent aupres 
de moi, & ce jeune Francois preferanr 
le deplaifir d'un affront a celui de ſe 
faire battre, me dit en ſe ſeparant ; 


* 
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Monſieur le brave, nous vous verrons 
autre part, ou les Epees ne ſeront pas 
toutes d'un cote. Je lui repondis que 
je ne me cacherois pas; 150 valet le 
ſuivit , & je demeurai avec ces deux 
femmes. Celle qui netoit point voilèe, 
paroiſſoit avoir quelque trente-cinq ans. 
Elle me remercia en frangois qui ne 
tenoit rien de Italien, & me dit en- 
tr'autres choſes, que ſi tous ceux de ma 
nation me reſſembloient, les femmes 
Italiennes ne feroient point difficulte de 
vivre à la frangoiſe. Apres cela, com- 
me pour me rEcompenſer du ſervice 
que je lui avois rendu, elle ajouta, 

u'ayant empeche que. Fon ne vit fa 
fille malgre elle, il éteit juſte que je 
la viſſe de ſon bon gre. Levez donc 
votre voile, Leonore, aſin que Monſieur 
{ache que nous ne ſommes pas tout- 
a-fait indignes de Thonneur qu'il nous 
a fair de nous proteger. Elle neut pas 
eg acheve de parler, que fa fille 
leva ſon voile, ou plutort mreblouit. Je 

g'ai jamais rien yu de plus beau. Ele 
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leva deux ou trois fois les yeux ſur 
moi. comme 2 la dErobte ; & rencon- 
trant toujours les miens, il lut monta 
au viſage un rouge qui la fit plus belle 
qu'un ange, Je vis bien que la mere 
Taimoit extremement; car elle me pa- 
rut participer au plaiſir que je prenois 
à regarder ſa fille, Comme je n'ttois 
pas accoutume à de pareilles rencon- 
tres, & que les jeunes gens ſe décon- 
ertent ailement en compagnie, je ne 
— fis que de fort mauvais compli- 
mens quand elles Sen allerent, & je 
leur donnai peut- etre mauvaiſe opinion 
de mon eſprit. Je me voulus du mal de 
ne leur avoir pas demandé leur de- 
meure, & de ne metre pas offert à les 
y conduire; mais il ny avoit plus moyen 
de courir apres. Je voulus m'enquerir 
du Concierge s il les connoiſſoit. Nous 
fFümes long- temps ſans nous entendre, 
parce qu'il ne ſavoit pas mieux le Fran- 
gois que moi Italien. Enfin, plutor par 
ſignes qu autrement, il me fit ſavoir 
qu elles lui Etoient inconnues, ou bien 
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il ne vouloit pas mavouer ga les 
connoiſſoit. Je m'en retournai chez mon 
Apothicaire Flamand tout autre que 
zen Etois ſorti, c eſt-A-dire, fort amou- 
eux, & fort en peine de ſavoir ſi cette 
belle Leonore Etoit courtiſanne ou hon- 
nee fille, & fi elle avoir autant d'eſprir 
que ſa mere mayoir. paru en avoir. Je 
ma bandonnai a la rèverie, & me flat- 
tai de mille belles eſperances, qui me 
divertirent quelque temps. & min- 
quiererent beaucoup après que j en eus 
conſiders - T'impoſſibilice., Apres avoir 
forme. mille deſſeins inutiles, je m'arre- 
rai a celui de les cherchex exactement, 
ne pouvant m imaginer qu elles puſſent 
etre long - temps inviſibles dans une ville 
£ peu peupleeque Rome, & aun homme 
ſi amoureux que moi. Des le meme 
jour je cherchai partout ou je crus les 
pouvoir trouver, & men revins au lo- 
is plus las & plus chagrin que je nen 
ois ſorti. Le lendemain je cherchai 
encore avec plus de ſoin, & je ne fis 
due me laſſer & m'inquieter 2 0 
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De la fagon que j obſervois les jalouſies 
& les fenerres , & de Vimpetuehire avec 
laquelle je courois apres toutes les fem- 
mes qui avolent quelque rapport avec 
ma Léonore, on me prit cent fois, 

dans les rues & dans les eégliſes, pour 

le plus fou de tous les Frangois qui ont 
le plus contribuè dans Rome à decredi- 
ter leur nation. Je ne ſais comment je 
pus reprendre mes forees dans un temps 
ou j'<rois- une vraie ame damnee. ' Je 
me gucris pourtant le corps parfaite- 
ment, tandis que mon eſprit demeura 
malade, & ſi partage entre Phonneur 
qui m'appelloit en Candie, & amour 
qui me retenoit 2 Rome, que je doutai 
quelquefois fi j obéiroĩs aux lettres que 
je recevois ſouvent de Verville, qui 
me conjuroit par notre amitié de Faller 
trouver, | ſans fe ſervir du droit qu il 
avoit de me commander. Enfin ne pou- 
vant avoir de nouvelles de mes incon- 
nues, quelque diligence que j'y appor- 
taſſe, ie 7 as. bers, a Nn 
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veille de mon départ, le Seigneur Ste- 
phano Vambergue ( c'eſt — que s ap- 
pelloit mon hote ) me dit qu il vouloit 
me donner à diner chez une de ſes 
amies, & me faire avouer qu'il ne la- 
voit pas mal choiſie pour un Flamand, 
ajoutant qu'il ne m'y avoit voulu me- 
ner que la veille de mon départ, parce 
qu'il en Etoit un peu jaloux. Je lui pro- 
mis d'y aller par complaiſance plutor 
r 9- & nous y allàmes a Theure 

u diner. Le logis ou nous entràmes, 
n' avoit nt Fair ni les meubles de celui 
de la maĩtreſſe d'un Apothicaire. Nous 
traversames une ſalle bien meublee, au 
ſortir de laquelle j'entrai le premier 
dans une chambre fort magnifique ou 
je fus recu par Léonore & par {a mere. 
Vous pouvez vous imaginer combien 
cette ſurpriſe me fut agreable. La mere 
de cette belle fille ſe prẽſenta a moi 
pour etre ſaluce a la Francoiſe, & je 
vous avoue qu'elle me baiſa plutõt que 
je ne la baiſai. J ẽtois fi interdir que je 
ne voyois goute, & que je 53 

5 


Feſprit & la vue me revinrent, & je vis 
Leonore plus belle & plus charmante 
que je ne Payois encore vue; mais je 
neus pas Taſſurance de la ſaluer. Je 
reconnus ma faute auſſi. tõt que je Feus 
faite; & ſans ſonger a la xépater; la 
honte fit monter autant de rouge à mon 
viſage, que la pudeur avoit fait monter 
d' incarnat ſur celui de Leonore. Sa 
mere me dit qu avant mon depart,, elle 
avoit voulu me remercier du ſoin 
F avois eu de chercher ſa demeure, & 
ce qu'elle me dit augmenta encore da- 
vantage ma confuſion. Elle me 'traina 
dans une ruelle parte à la Francoiſe, 
| bu ſa fille ne nous accompagna point, 
me trouvant ſans doute trop ſec pour 
en valoir la peine. Elle demeura avec 
Je Seigneur Stephano, tandis que je 
faiſois aupres de fa mere mon vrai per- 
ſonnage, c'eſt-à-dire, le payſan. Elle 
cut la bonte de fournir toute ſeule a la 
converſation; & sen acquitta avec 


beaucoup deſprit „quoiqu il y ait rien 
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de ſi difficile, que d'en faire paroitre 
avec une perſonne qui n'en a point. 
Pour moi, je nen eus jamais moins 
qu'en cette rencontre; & ſi elle ne sen- 
nuya pas alors, elle ne s eſt jamais en- 


nuyce avec perſonne. Elle me dit, après 


pluſieurs choſes auxquelles je repondis 


à peine oui & non, qu elle croit Fran- 


coiſe de naiſſance, & que je ſaurois du 
Seigneur Stephano les raiſons qui la 


retenoient 2 Rome. Il fallut aller di- 


ner, & me trainer dans la ſalle, comme 
on avoit fait dans la ruelle; car j ẽtois 
ſi troublè que je ne pouvois pas mar- 
cher. Je fus toujours ſtupide avant & 
apres le diner, durant lequel je ne fis 
rien avec aſſurance que regarder inceſ- 


ſamment Leonore. Je crois qu'elle en 


fut importunèe, & que, pour me pu- 


Si la mere neut toujours parlé, le dine 


ſe fat paſſe ala Chartreuſe : mais elle 


diſcourut avec le Seigneur Stephano des 

affaires de Rome, au moins je me li- 

magine; car je ne donnai pas aſſez 
| | O 3 
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nir, elle eut toujours les yeux baifles. 
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d' attention à ce qu elle dit pour en pou- 
voir parler avec tertitude. Enfin on 
ſortit de table pour le ſoulagement de 

tout le monde, except de moi, qui 
empirois a vue dil. Quand il fallur 
Sen aller, elles me dirent cent choſes 
obligeantes, a quoi je ne repondis que 
ce que Fon met à la ſin des lettres. Ce 
que je fis en ſortant de plus que je na- 
vois fait en arrivant, c'eſt que je bai- 
ſai Léonore, & que je m'achevai de 
perdre. Stéphane neut pas le credit de 
tirer une parole de moi, durant tout 
le temps que nous mimes a retourner à 
ſon logis. Je m'enfermai dans ma cham- 
bre, ou je me jettai ſur mon lit ſans 
quitter mon manteau ni mon épèe. Là, 
je fis réflexion ſur tout ce qui m' toit 
arrive.' LEonore fe preſenta 2 mon ima- 
gination, plus belle qu elle n avoit fait 
a ma vue. Je me reſfouvins du peu d'eſ- 
prit que j avois témoigné devant la 
mere & la fille, & toutes les fois que 
cela me venoit dans Veſprit, la honte 
me mettoit le viſage tout en feu. Je 
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ſouhaitai d etre riche; je m affligeai de 


ma baſſe naiſſance: je me forgeai cent 


belles aventures avantageuſes 2 ma for- 


tune & à mon amour. Enfin ne ſon- 
geant plus qu'a chercher un honnete 


pretexte de ne pas m'en aller, & men 
trouvant aucun qui me contentat , je 
fus aſſezʒ deſeſpere pour ſouhaiter de 
retomber malade, A quoi je n'etois deja 
que trop diſpoſe. Je voulus lui ecrire, 
mais rout ce que j*Ecrivis, ne me ſatisfit 
point, & je remis dans mes poches le 
commencement d'une lettre que je n au- 
rois peut- tre ole envoyer, quand je 
Taurois achevee. Apres m'etre bien tour- 
mente , ne pouvant plus rien faire que 
ſonger a Lèonore, je voulus revoir le 
jardin ou elle m' apparut la premiere 
fois, pour m'abandonner tout entier à 


ma paſſion; & je formai auſſi le deſſein 
de repaſſer encore devant ſon logis. Ce 


jardin toit dans un lieu des plus ècartés 
de la ville, au milieu de pluſieurs vieux 
batimens inhabitables. Comme je paſſois 
en rèvant, ſous les ruines d'un porti- 
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que, j entendis marcher derriere mot, 
& en meme temps je me ſentis donner 
un coup d'epee- au-defious des reins. Je 
me tournai bruſquement, mettant I- 
e ala main; & me trouvant en tete 
le valet dont je vous ai parle tantor, 


je penſois bien lui rendre pour le moins 
le coup qu'il m'avoit donne en trahiſon; 

mais comme je le pouſſois aſſez loin 
fans le pouvoir joindre, 2 qu'il la- 
, Choir le pied en parant, ſon maitre ſor- 
tit d'entre les ruines du portique, & 


m'attaquaat par derriere, me donna un 


— coup ſur la tète, & un autre dans 
a cuiſſe qui me fit tomber. Il n'y avoir 
pas apparence que j'<chappaſle de leurs 
mains, ayant été ſurpris de la forte: 
mais comme dans une mauvaiſe action 
on ne conſerve pas toujours beaucoup 
de jugement, le valet bleſſa le maitre 
aà la main droite, & en mẽme temps 
deux Peres Minimes de la Trinité du 
Mont, qui paſſoient pres de-la, & qui 
vitent de loin qu on m'aflaſſinoit, Erant 
aecourus a men ſecours, mes aſſaſſins 


2 


- 


— 


_— —  — — 


Con uE. 165 


2*ö˙⁵6 22 


ſe ſauverent, & me laiſſerent bleſſè de 
trois coups d'epec. Ces bons * ä 
n- 


Etoient Francois pour mon grand bo 
heur ; car en lieu ſi Ecarte, un Italien 
Jui m' auroit vu en fi mauvais tat, ſe 


feroit Eloigns de moi plutòt que de me 


fecourir , de peur qu'etant rrouve en 


me rendant ce bon office, on ne Feũt 


ſoupgonnè d'etre lui-meme mon aſſaſ- 
ſin. Tandis que l'un de ces deux cha- 


ritables Religieux me confeſſa, autre 


courut a mon logis avertir mon hore 
de ma_ diſgrace. II vint auſſ-tor a mot, 


& me fit porter demi-mort dans mon 


lit: avec tant de bleſſures & tant d' a- 


mour, je ne fus pas long- temps ſans 


avoir une fievre tres-yiolente. On de- 
ſeſpera de ma vie, & je nen eſperai 
pas mieux que les autres. Cependant 
ramour de Léonore ne me quittoit 
point; au contraire, il augmentoit tou- 
jours à meſure que mes forces dimi- 
nuoient. Ne pouvant donc plus ſups, 
porter un fardeau fi peſant, ſans m'en 
decharger ni me téſoudre a mourir ſans 


* 
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faire ſavoir a Leonore que je naurois 
voulu vivre que pour elle, je demandat 
une plume & de Vencre. On crut que je 
rèvois; mais je le fis avec tant d inſ- 
tance, & je proteſtai fi bien que l'on me 
mettroit au deſeſpoir , fi Ion me refu- 
ſoit ce que je demandois, que le Sei- 
gneur Srephano , qui avoit bien reconnu 
ma paſſion, & qui Etoit aſſez clair- 
voyant pour ſe douter a peu pres de 
mon deſſein, me fit donner tout ce qu'il 
me falloit pour Ecrire ; & comme s il eũt 
ſu mon intention, il demeura ſeul dans 
ma chambre. Je relus les papiers que 
j avois ecrits un peu auparavant pour 
me ſervir des penſces que j avois deja 
jet. Enfin voici ce 


r 


eues ſur le m&me ſuj 
que j<Ecrivis a LEonore. 
Auſſi- tt que je vous vis, je ne pus 
mr emptcher de vous aimer, Ma raiſon ne 
44% oppoſa point; elle me dit auſſi: bien 
ue mes yeux, que vous etiez la plus 
aimable perſonne du monde, au lieu de 
me repreſenter que je n'etois pas digne de 
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vous aimer, Mais elle n eilt fait qu irriter 


mon mal par des remedes inutiles; & 
apres m avoir fait faire quelque reſiſtance, 
il auroit toujours fallu ceder a la neceſſite 
de vous aimer , que vous impoſez à tous 
Ceux qui vous voient. Je vous ai donc 
aimè, belle Leonore, & dun amour ſe 
reſpectueux, que vous ne mien deve pas 
hair, quoique j aie la hardieſſe de vous le 
decouvrir. Mais le moyen de mourir pour 
vous, & de ne pass en glorifer? Et quelle 


peine pouver = vous avoir à me pardonner 


un crime que vous aurez ſi peu de temps 
à me reprocher? Il eſt vrai que vous 
avoir pour la cauſe de ſa mort, eſt une 
recompenſe qui ne ſe peut meriter que par 

un grand nombre de ſervices, & vous cue 
peut - ẽtre regrer de m avoir fait ce bien- 


la ſans y penſer. Ne me le plaigneꝝ point, 
aimable Leonore, puiſque vous ne pouvez 
plus me le faire'perare, & que c eſt la 


ſeule faveur que j ale jamais regue de la 
tune, qui ne pourra jamais s acquitter 


de ce gu elle doit à votre merite , auen 


vous donnant des adorateurs autant au- 
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22 * moi, que n beautss.du 
monde ſont au- deſſous de la votre. Je ne 
ſuis donc pas afſex vain pour eſperer que 
1 r de ne 3 
Je ne pus e ma lettre; tout 
d'un coup les forces me manquerent & 
la plume me tomba de la main, mon 
corps ne pouvant ſuivre mon eſprit qui 
alloit ſi vite. Sans cela ce long commenr 
cement de lettre que je viens de vous 
tracer, n auroit — la moindre partie 
de la mienne, tant la fievre & I'amous 
m'avoient echauffe Fimagination,. Je 
demeurai long - temps Evanoui ,. ſans 
donner aucun ſigne de vie. Le Seigneur 
Stephano , ui s en appergut, ouvrit la 
porte deila c re pour envoyer querir 
un Prètre. En meme temps Leonore & 
ſa mere me vinrent voir. Elles avoient 
appris que j avois etc aſſaſſinẽ; & parce 
eee crurent que cela nem roit arrive 
que pour les avoir voulu ſexvir, & ainſi 
qu'elles ẽtoient la cauſe innocente de 


ma mort, elles n avoient point fair diffi- 
cults 


- 
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cultè de me venir voir en{ctat ouJerois. 
Mon ẽvanouiſſement dura ſi long- temps, 
qu elles s en allerent avant que je fuſſe 
revenu à moi, fort affligees; a ce que 
Ton put juger, & dans la croyance que 
je n'en reviendrois pas. Elles lurent ce 


que j avois écrit; & la mere, plus 


curieuſe que la fille, lut auſſi les papiers 
que favors laiſſes ſur mon lit, entre 


leſquels il y avoit une lettre de mon pere 


Garigues. Je fus long temps entre la 
mort & la vie; mais enfin la jeuneſſe 


fut la plus forte. En quinze jours je fus 


hors de danger, & au bout de cinq a fix 

ſemaines je commengai a marcher par 
la chambre. Mon hore me diſoit ſouvent 
des nouvelles de LEonore; il m'apprit la 
charitable viſite que ſa mere & elle m'a- 
voient rendue, dont j eus une extreme 
Joie ; & ſi je fus un peu en peine de ce 


3 avoit lu la lettre de mon pere, je 


us d'ailleurs fort ſatisfait de ce que la 
mienne avoit ere lue auſſi. Je ne pouvois 


parler d' autre choſe que de Leonore, 


toutes les fois que je me trouvois ſeul 
P art, F + | Y | 
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avec Stephano. Un jour me ſouvenant 

que la mere de Leonore m avoit dit qu i 
pourroit m'apprendre qui elle toit, & 
ce qui la retenoĩt a Rome, je le priai de 
me faire part de ce qu'il en ſavoit. Il me 
dit quelle s appelloĩt Mademoiſelle de 
la Boiſhere; qu elle toit venue a Rome 


avec la femme de l' Ambaſſadeur de 


France: qu'un homme de conditiom, 
proche parent de l' Ambaſſadeur, toit 
devenu amoureux delle; qu elle ne la- 
voir pas hai, & que d'un mariage clan- 
deſtin il en avoit eu cette belle Leonore. 
Il m'apprit de , que ce neur en 
_ 25 nas yd — maiſon 
de Jin baſſade adeur; que cela l avoit obli 
de quitter Rome > & @daller demeurer 
quelque temps a Veniſe avec cette Ma- 
demoiſelle de la Boiſſiere, pour laiſſer 
you le temps de Fambaſſade. Que 
ayant ramenée à Rome, il lui avoir 
meublé une maiſon, & donn · tous les 
ordres nèceſſaires pour la faire vivre en 
perſonne de condition, tandis qu il ſeroit 
en France, ou ſon pere le faiſoit revenir, 
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& ou il n' avoit oſè mener ſa maitreſſe, 
ou, ſi vous voulez ſa femme, ſachant 
bien que {on mariage ne ſeroit approuvẽ 
de perſonne. Je vous avoue que je ne 
us m' empecher de ſouhaiter quelque- 
is que ma Leonore ne fur pas fille legi- 
time d'un homme de condition, afin que 


le defaut de ſa naiſſance eur plus de rap- 


port avec la baſſeſſe .de la mienne. Mais 
je me repentois bient6t d une pen(ce fi 
criminelle, & lui ſouhaitois une fortune 
auſſi avantageuſe qu elle la meritoir , 
quoique cette derniere penſèe me-causat 
un deſeſpoir ètrange; car Vaimanr plus 
que ma vie, je prevoyois bien que je ne 
pourrois jamais ètre heureux ſans la poſ- 
ſeder, ni la pofſeder ſans la rendre mal- 
heurenſe. Lorſque j achevois de me gue- 
tir, & que d'un a grand mal il ne me 


reſtoit que beaucoup de paleur-ſur le 
viſage, cauſce par la grande quantite de 
ſang que j avois perdu, mes jeunes mai- 
tres revinrent de Tarmèe des Venitiens; 
la peſte qui infectoit tout le Levant ne 
leur ayant pas permis d'y exercer plus 
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long- temps leur courage. Verville m'ai- - 
moit encore comme il m'a toujours 
aimé, & Saint- Far ne me témoignoit 
point encore qu il me hait; comme il a 
fait depuis. Je leur fis le recir de tout ce 
qui m etoit arrive, A, la reſerve de la- 
mour que j avois pour Leonore. IIs 
témoigne gent une extreme envie de la 
connoĩtre, & je la leur augmentai en 
leur exagerant le mérite de la mere & de 
la fille. Il ne faut jamais louer la per- 
ſonne que l'on aime devant ceux qui 
peuvent l' aimer auſſi, puiſque l amour 
entre dans lame auſſi · bien par les oreilles 
que par les yeux. C'eſt un emportement 
qui a ſouvent fait bien du mal à ceux 
2 sy ſont abandonnes. Vous allez voir 
j en puis parler par experience. Saint- 
Far me demandoit tous les jours quand 
le menerois chez Mademoiſelle de la 
Boiſſiere. Un jour qu'il me preſſoit plus 
qu'it n avoit jamais fait, je lui dis que je 
ne ſavois pas ſi elle * parce 
qu belle vivoit fort retirce. Je vols bien 
que vous etes amoureux de ſa fille, me 
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reparrtit-il, & ajoutant qu il iroit bien la 
voir ſans moi, il me rompit rudement en 
viſiere; & je parus fi è&tonnè, qu il ne 
douta plus de ce que peut- tre il ne ſoup- 
gonnoit pas encore. Il me fit enſuite cent 
mauvaiſes railleries, & me mit dans un 
tel dEſordre que Verville en eut pitié. Il 
me tira d auprès de ce brutal, & me mena 
au cours, ou je fus extremement triſte, 
=_ peine que prit Verville a me 

ivertir, par une bontè extraordinaire a 
une perſonne de ſon age & d'une condi- 
tion ſi ſuperieure Ala mienne. Cependant 
ſon brutal de frere travailloit a 1a ſatis- 
faction, ou plutdt à ma ruine. Il sen 
alla chez Mademoiſelle de la Boiſliere ; 


od on le prit d'abord pour moi, parce 


qu'il avoir avec lui le valet de mon hore 
- m'y avoit accompagnè pluſieurs 
ois ; & je crois que ſans cela on ne ly 
auroit pas regu. Mademoiſelle de la Boil. 
fiere fut fort ſurpriſe de voir un homme 


inconnu. Elle dit à Saint - Far que ne 


le connoiſſant point, elle ne ſavoit 2 


quoi attribuer Ihonneur qu'il lui faiſoit 
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de la vifiter. Saint - Far lui dit ſans mar- 
chander, qu il Eroit le maitre d'un jeune 
garęon qui avoit Etc affez heureux pour 
avoir Etc bleſfè en lui rendant un petit 
ſervice. Ayant debutre par une nouvelle 
qui ne plut ni à la mere ni a la fille, 
comme je Fai ſu depuis, ces deux ſpiri- 
tuelles perſonnes ne ſe ſouciant pas beau - 
coup de haſarder la reputation de leur 
eſprit avec un homme qui leur avoit 
d abord fait voir qu'il n'en avoit guere; 
le brutal fe divertit fort peu avec elles; 
& elles s ennuyerent beaucoup avec lui. 
Ce qui penſa le faire enrager, c'eſt qu il 
n'ent pas ſeulement la 2 de 
voir Leonore au viſage, quelque inſ- 
tante priere qui il lui fit de lever le voile 
qu elle portoit d ordinaire, comme font 
2 Rome les filles de condition qui ne ſons 
as encore marices. Enfin, ce galant 
iomme s ennuya de les ennuyer; il les 
delivra de ſa facheuſe viſite, & s en re- 
tourna chez le Seigneur Stephano, rem 
portant fort peu d avantage du mauvais 
office qu il m avoit rendu. Depuis ca 


| Rate qu elles euſſent envic de dormir; 
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temps - 18, comme. les brutaux ſont fort 
portes à vouloir du. mal a ceux a qui ils 
en ont fait, il eut pour moi des mepris ſi 
inſupportables , me ,deſobligea. fi ſou- 
vent, que jeuſle cent fois perdu le reſ- 
pect que je devois à ſa condition, fi. Ver- 
ville, par des bontés continuelles, ne 
m'eũt aide à ſouffrir les brutalitẽs de ſon 


frere. Je ne ſavois point encore le mal 


qu'il m'avoit fait, quoique jen reſſen- 
tiſſe ſouvent les effets. Je trouvois bien 
Mademoiſelle de la Boiſſiere plus froide 
qu'elle n toit. au commencement de no- 
tre connoiſſance; mais Etant ègalement 
etvile, je ne remarquois point que je lui 


fuſſe a charge. Pour Léonore, elle me 


paroifloit fort rèveuſe devant ſa mere; 
& quand elle nen étoit pas obſcrvee, il 
me ſembloit qu'elle en avoit le viſage 
moins triſte ;: &. que j en ꝓecevois des 


regards plus favorables.. Deſtin contoĩt 


ainſi ſon hiſtoire, & les Comediennes, 
I'6coutoient attentivement, ſans, témoi- 


To 


qu il ſonna deux. heures apres minuite” 
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Mademoiſelle de la Caverne fit ſouvenir 
Deſtin , qu'il devoit le lendemain tenir 
compagni à la Rappiniere juſqu'a une 
maiſon qu'il avoit a deux ou trois lieues 
de la ville, ou il avoit promis de leur 
donner le plaiſir de la chaſſe. Deſtin prit 
done cong des Comediennes, & ſe retira 
dans ſa chambre, od il y a apparence 
qu'il ſe coucha. Les Comediennes firent 
Ia meme choſe; & ce qui reſtoit de la 
nuit ſe paſſa fort paiſiblement dans I'h6- 
rellerie , le Poëtte par bonheur n'ayant 
point enfante de nouvelles Stances. 
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C E v x qui auront eu aſſez de temps a 
perdre, pour avoir employé à lire les 
chapitres precedens, doivent ſavoir, s ils 
ne font oublic, que le Cure de Dom- 
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Li Frotit Ecoir dans Jun des brancards qui ſe 
(7 Wouvetent quatre de Compagnie dans 
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un petit village, par une rencontre 
qui ne s toit peut - etre jamais faite; 
mais, comme tout le monde ſcait, qua- 


tre brancards ſe peuvent plutor rencon- 
trer enſemble que quatre montagnes. Ce 
Cure donc, qui s toit loge dans la me-. 
me horellerie de nos Comediens , fut 
conſulter ſur fa gravelle les Medecins: 
du Mans, qui lui dirent en latin fort ele- 
ant, qu'il avoit la gravelle : ( ce que 
5 pauvre homme ne ſavoit que trop,) 
& ayant auſſi achevè d'autres affaires 
qui ne ſent pas venues à ma connoiſſance, 
il partit de I h6rellerie}ſurles neuf heures 
du matin, pour retourner à la conduite de 
ſes ouailles. Une jeune niece qu il avoir 
habillée en demoiſelle, ſoit quelle le fut 
ou non, fe mit au- devant du brancard, 


aux pieds du bon homme, qui ẽtoit gros & 
court. Un payſan nommé Guillaume, 


conduiſoit par la bride le cheval de devant 


par Tordre expres du Cure, de peur que 


ce cheval ne mit le pied a faux : & le valet 
du Cure, nomme Julien, avoit ſoin de 
faire aller le cheval de derriere, qui étoit 


5 1 


ſi rétif, que Julien toit ſouvent con- 
traint de le pouſſer par le cul. Le pot de 
chambre du Cure, qui étoit de cuivre 
jaune, reluiſant comme de lor, parce 
u il avoit été Ecure. dans Thorellerie ,: 


oft attach au core droit du Brancard, 
ce qui le rendoit bien plus recommanda- 
ble que Je gauche, qui n toit pare que 
dun chapeau dans un tui de carte, que 
le Cuté avoit retire du meſſager de 
Faris pour un Gentilhomme de ſes amis, 
qui ad dit ſa maiſon aupres de Domfront. 

A une lieue & demi de la ville, comme 
le brancard' alloit fon petit train, dans 
un chemin creux, revetu de haies plus 


fortes que les murailles, trois cavaliers, 


foutenus de deux fantaſſins, atreterent 
le vEnerable brancard. L'un deux, qui 
paroiſſoit etre le chef de ces coureurs de 


_ chemins , dir d'une voix effroya- 


le: Par la mort, le premier qui ſouf- 


ffera, je le tue; & preſenta la bouche de 


fort piſtolet x deux doigts pres des yeux 
du pay ſan Guillaume qui conduiſoit le 


brancard. Un autre en fir autant a Ju- 
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lien: & un des hommes de pied coucha 
en joue la niece du Cute, qui cependant 
dormoit dans ſou. brancard fort paifible- 


2 
? 


ment, & aink fur exempt de | 
dle peur qui ſaiſit ſon. petit train papiſi 
que. Ces vilains hommes firent marchgr 
le brancard. plus vite que les mEchans 
chevaux qui le portoient nen avoient 
envie, Jamais ſilence na été mieux ob- 
ſervé dans une action ſi violente. La 
niece du Cure Etoit plus morte que vive; 
Guillaume & Julien pleuroient {ans oſer 
ouvrir la bouche, a cauſe de leffroya- 
ble viſion des armes a feu; & le CuiE 


dormoit toujours, comme je vous [ai 


deja dit. Un des cayaliers ſe detacha du 


gros au galop , & prit les devants. Ce- 


eee le brancard gagna un bois, a 
entree. duquel le cheyal de devant, qui 
mouroit peut-erre de peur, auſſi bien 
que celui qui le menoit, ou par belle 
malice, on paree qu'on le faiſoit aller 
plus vite 5 ne lui Exoir permis par {a 
nature peſante & endormie, ce pauvre 
cheval donc mit le pied dans une orniete 
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&& broncha ſi rudement , que Monſieur 
Je Cure s'en eveilla-, & fa niece tomba 
du brancard ſur la maigre croupe de 
Taridelle. Le bon homme appella Julien, 
f appella ſa 

nicce , qui n'avoit garde d'ouvrir la bou- 
6 che: le payſan cur le cœur auſſi dur que 
ol | les autres, & le Cure fe mit en colere 
tout de bon. On a voulu dire qu'il jura 

Dieu; mais je ne puis croire cela d'un 

Cure du Bas - Maine. La niece du Cure 
s toit relevte de deſſus la croupe du 
cheval, &. avoit repris ſa place, ſans 
oſer regarder ſon oncle; & le cheval 
'$'6&rant releveE vigoureuſement, mar- 
choit plus fort qu il n avoit jamais fait, 
nenobſtant le bruit du Cure, qui crioit 
de {a voix de lutin, arrere, arrete ? Ses 
cris redoublés excitoient le cheval, & 
le faiſoĩent· aller encore plus vite, & cela 

faiſoit crier le Curè encore plus fort. 11 
appelloĩt tantòt Julien, tantòt Guillau- 
me, & plus ſonvent que les autres ſa 

niece, au nom de laquelle / il joignoit 
ſouvent Tepithéte de double * 
* 4 * f ' E e 
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voulu; car celui qui lui faiſoir ga der ſe 
ſilence ſi exactement 5 Etoit alle join dre 


les gens de cheval qui avoient pris les 
devants, & qui etotenteEloignes du bran- 
card de quarante ou cinquante pas; mais 
la peur de la carabine la rendoit inſenſi- 
ble aux injures de ſon oncle, qui ſe mit 
enfin a: hurler & à crier a l'aide & au 
meurtre, voyant qu on lui deſobeifloit ſi 
opiniarrEment. La- deſſus les deux cava- 
liers qui avoient pris les devants, & que 
le fantaſſin avoir fait revenir ſur leurs 
pas, rejoignirent le brancard, & le firent 


arreter. L un deux dit effroyablement 2 | 
Guillaume: Qui eſt le fou qui crie la- 


dedans? Helas, Monſieur vous le ſavez 


mieux que moi, rẽpondit le pauvre Guil- 


laume ! Le cavalier lui donna du bout 


de ſon. piſtolet dans les dents, & le pré- 
| ſentant a la nièce, lui commanda de ſe 
demaſquer , & de lui dire qui elle toit. 


Le Cure qui voyoit de {on brancard tout 
ce qui ſe paſſoĩit, & qui avoit un proces 
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avec un Gentilhomme de ſes voiſins, 
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nommé de Laune, erut que c'&toit lui 
Fin vouloit 'Faffaſſiner. II ſe mit donc 
a crier : Monſieur de Laune, ſi vous me 
tuez, je vous cite devant Dieu: je ſuis 
ſacre Prerre indigne, & vous ſerez ex- 
communie comme un loup - garou. Ce- 
pendant ſa pauvre niece ſe demaſquoir, 
& faiſoit voir au cavalier un viſage 
effraye qui lui toit inconnu. Cela fit un 
effet auquel on ne S attendoit point. Cet 
homme colere lacha ſon piſtolet dans le 
ventre du cheval qui portoit le devant du 
brancard, & d'un autre piſtolet qu'il 
avoit à Targon de fa ſelle, donna droit 
dans la tete d un de ſes hommes de pied, 
en diſant : voila comme il faut traiter 
ceux qui donnent de faux avis. Ce fut 
alors que la frayeur redoubla au Cure & 
à ſon train. Il demanda confeſſion; Julien 
& Guillaume ſe mirent à genoux, & la 
_ niece du Cure ſe rangea aupres de ſon 

oncle. Mais ceux qui leur faiſoient tant de 
| „ les avoient deja quittés, & se- 
toient Cloignes deux, autant que leurs 
chevaux avoient pu courir, leur laiſſant 
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en depot celui qui avoit etè tuè d un coup 
de Rete. Julien & Guillaume ſe leve- 
rent en tremblent, & dirent au Cure & 
a ſa niece que les gendarmes sen Etoient 


alles. II fallut dételer le cheval de der- 


tiere, afin que le brancard ne penchat 


pas tant ſur ſe devant, & Guillaume fur 
envoyé dans un bourg prochain pour 
trouver un autre cheval. Le Cure ne 
ſavoit que penſer de ce qui lui Etoit ar- 
rivẽ: il ne pouvoit deviner pourquoi on 
avoir enleve, pourquoi on [avoit quitte | 
ſans le voler, & pourquoi ce cavalier 
avoit tué un des ſiens meme , dont le 
Cure n ẽtoit pas fi ſcandaliſe, que de ſon 
propre cheval tue, qui vraiſemblable- 


ment n'avoit jamais rien eu a demeler 
avec cet Etrange homme. Il concluoit 


toujours que c'ctoit de Laune qui l'avoit 
voulu aſſaſſiner, & qu'il en auroit rai- 


ſon. Sa niece lui ſoutenoit que ce n'*etoit 


. 


DoInt de Laune, qu'elle le connoiſſoit 
35 mais le Curb vouloit que ce fut 
lui, pour lui faire un bon grand proces 
criminel , ſe fiant peut · ètre aux tèmoins 
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£ gages qu' il eſperoit de trouver à Go- 
fon, oli il avoit des parents. Comme ils 
conteſtoient Ix-deſſus}, Julien, qui vit 
parottre de loin quelque cataletic 8 en. 
fuit tant qu'il put. La niece du Cure qui 
vit fuir Julien, crut qu il en avoit ſujet, 
s enfuit auſh-: 8 qui fi perdre la tra- 
montane au Cure , ne fachant plus ce 
qu'il devoit penſer de tant d Evenemens 
extraordinaires. Enfin il vit auſſi la ca- 
valerie que Julien avoit vue, &, qui pis 
eſt, il vit qu'elle venoit droit a lui. Cette 


troupe Etoit compoſte de neuf ou dix 
che vaux, au milieu de 1 575 il Y avoit 


un bomme lic & garrote ur un mechant 
cheval, & defair comme ceux qu on 
mene pendre. Le Cure ſe mit à prier 
Dieu, & ſe recommanda de bon cœur a 
fa toute bonte, ſans oublier le cheval 
qui lui reſtoit : mais il fut bien Etonne & 
raſſure tout enſemble, quand il reconnut 
la Rappiniere & quelques - uns de ſes 
archers. La Rappiniere lui demanda ce 
qu'il faiſoit la, & ſi c'Etoit lui qui ayoir 
tue 1 homme qu il yoyoit —_ mort au- 
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pres du corps d'un cheval. Le Cure lui 
conta ce qui lui Etoit arrive , & conclut 
encore que c'etoit de Laune qui avoit 
voulu Faffaſliner ; ſur quoi la Rappiniere 
verbaliſa amplement.. Un des archers 
courut au prochain. village. pour faire 
enlever le corps mort, & revint avec la 
niẽce du Cure & Julien, qui Setoient 
raſſures, & qui avoient rencontre Guil- 
laume, remenant un cheval pour le bran- 
card. Le Cur sen retourna a Domfront 
ſans aucune mauvaiſe rencontre, od 
tant qu'il vivra il contera ſon cnleve- 
ment. Le cheval mort fut mange des 
loups ou des matins ; le corps de celui 
qui avoir été tue fut enterre je ne ſais 
ou, & la Rappiniere, Deſtin, la Ran- 
cune & l' Olive, les Archers & le Priſon- 
nier, s'en retournerent au Mans. Et voila 
le ſuccès de la chaſſe de la Rappiniere & 
des Comediens , qui pritent un homme 
au lieu de prendre un lievre. 
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Arrivee d'un Operateur dans Ph 6relle- 
Hie... Suite de I Hiſtoire de Deſtin 


3 de IEtoile. 
ee 


1. vous ſouviendra, sil vous plait, 
que dans le Chapitre precedent , lun de 


| 


7 


ceux qui ayoient enlevè le Cure de Dom- 
front, avoit quitte ſes compagnons & 
Sen ẽtoit allè augalop je ne ſais ou. Com- 
me il preſſoit extremement ſon cheval 
dans un chemin fort creux & fort Etroit, 
1]. vit de loin, quelques gens de cheval 
= venoient. a lui, i] voulut retourner 

ur ſes pas pour les Eviter , & tourna Sy 
cheval fi court, & avec tant de precipi- 
tation, qu'il ſe cabra , & ſe renverſa ſur 
fon maitre. La Rappiniere & ſa trou- 
pe (car c'etoit ceux qu'il avoit vus ) 


trouverent fort Etrange qu'un homme 
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venant à eux fi vite, eũt voulu s en re- 
tourner de la meme fagon. Cela donna 
quelque ſoucon a la Rappiniere, qui de 

Bur naturel en <Eroit fort ſuſceptible, 
dutre que ſa _ Tobligeoit à croire 
plutõt le mal que le bien. i Son. ſoupcon 
augmenta beaucoup, quand tant _ 
de cet homme, qui avoit une jambe ſous 
ſon cheval, il vit * ne paroiſſoit pas 
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dou vous ne tomberez pas fi lourdement. 
Ces paroles Etourdirenr le malheureux 
bien plus que n'avoir fait ſa chite, & la 
Rappiniere & les ſiens remarqnerent ſur 
ſon viſage de fi grandes marques d'une 
conſcience bourrelèe, que tout autre 
moins entreprenant que lui, neut point 
balance a Varreter. Il commanda donc 
2 ſes Archers de Faider à ſe relever, & 
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avez vu, aupres.d'un homme mort, & 


quoi contri 


— TT; 


le fit lier & garroter ſur ſon cheval. La 
rencontre qu il fit un peu après du Cure 
de Domfront, dans le deſordre que vous 
d'un cheval tus d'un, coup de piſtolet , 
lui aſſura P il ne s'Etoit pas mepris : a 

ibua beaucoup la frayeur du 
riſonnier , qui augmenta viſiblement a 
on arrivee.. Deſtin le regardoit plus 
attentivement que les autres, penſant le 
reconnoitre , & ne pouvant ſe remettre 
ou il Pavoit vu. II travailla en vain ſa 
reminiſcence durant le chemin; il ne 
put y retrouver ce qu'il cherchoir, Enfin 
ils arriverent au Mans, ou la Rappiniere 
fit empriſonner le pretendu criminel; & 
les Comediens , qui devoient commen- 
cer le lendemain a repreſenter , ſe reti- 
rerent en leur hotellerie, pour donner 
ordre à leurs affaires. Ils 1 rèconcilie- 
rent avec I'Hare ; le Poëte, qui ctoit 
liberal comme un Poë᷑te, voulut payer 
le ſouper. Ragotin , qui ſe trouva dans 


 Thorellerie , & qui ne pouvoit s' en é&loi- 


gner depuis qu'il Etoit amoureux de E- 
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toile, en fur convie par le Poete, qui 
tut aſſez fou pour y convier auſſi tous 
ceux qui avoient ete ſpectateurs de la 
bataille qui s toit donnee la nuit prece-, 
dente en chemiſe entre les Comediens' 
& la famille de [H6te. Un peu avant le 
ſoupe, la bonne compagnie qui Etoit 
déja dans Thorellerie , augmenta d'un 
Opèrateur & de ſon train, qui etoit 
compoſè de {a femme, d'une vieille ſer- 
vante maure, d'un ſinge, & de deux 
valets. La Rancune le connoifloit il 7 
avoit long temps: ils ſe firent force ca- 

reſſes; & le. Pote, qui faiſoit aiſement 

connoiſſance, ne quitta point lOpEra- 
teur & ſa femme, qu'a force de compli- 


mens pompeux, & 9 ne diſoient pour- 


tant pas grand'choſe , qu'il ne leur ett. 


fait promettre qu ils lui feroient hon- 


neur de ſouper avec lui. On ſoupa: il 


ne 1 paſſa rien de remarquable; on y 


but 


eaucoup, & on n'y mangea pas 
moins: Ragotin y reput ſes yeux du 
bow de FEtoilez ce qui Fenivra autant 

que le vin qu'il ayala , & parla fort peu 


Roman 


durant le ſouper , quoique le Poete lui 
donnar une belle matiere a conteſter , 
blamant tout net les vers de Theophile, 
dont Ragotin Etoit grand admirateur. 
Les Comediennes firent quelque temps 
converſation avec la femme de IOpera- 
teur, qui etoit Eſpagnole, & n ëtoit pas 
deſagreable. Elles ſe retirerent enſuite 
dans leur chambre, 
duiſit pour achever 
Caverne & ſa fille 
tience d entendre. L 
mit a Erudier ſon rol 
prit une chaiſe: aupres d'un lit, ou la 
Caverne & ſa fille s aſſirent, reprit ainſi 
ſon hiſtoire: 1 
Vous m'avez vu juſqu' ici fort amou- 
reux, & bien en peine de l'effet que ma 
lettre auroit fait dans I'eſprit de Leonore 
& de ſa mere; vous m'allez voir encore 
plus amoureux, & le plus deſeſpere de 
tous les hommes. J'allois voir tous les 
jours Mademoiſelle de la Boiſſiere & ſa 
fille, fi aveugle de ma paſſion, que je ne 
remarquols point la froideur que Ion 
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avoit pour moi , & conſidèrois encore 
moins mes trop frequentes viſites 
mom! leur Etre à la fin incommo- 
des. Mademoiſelle de la Boiſſiere sen 
trouvoit fort imporrunee , depuis que 
Saint - Far lui avoit appris qui j'ctols 3 
mais elle ne pouvoit civilement me de- 
fendre ſa maiſon , apres ce qui m'eroir 
arrive pour elle. Pour a fille, a ce que 
je puis juger 25 ce quelle a fait de- 
puis, je lui faiſois pitiè, & elle ne ſuivoit 
pas en cela les ſentiments de ſa mere, 
qui ne la perdoit jamais de vue, afin 
que je ne puſſe me trouver en particu- 
lier avec elle. Mais pour vous dire le 
vrai , quand cette belle fille ear voulu 
me traiter moins froidement que {a me- 
re, elle neut oſé Ventreprendre devant 
elle. Ainſi je ſouffrois comme une ame 
damnee , & mes frequenres viſites ne 
me ſervoient qu'a me rendre plus odieux 
à celle à qui je voulois plaire. Un jour 
= Mademoiſelle de la Boifliere regut 

es lettres de France, qui Pobligeoient 
a ſortir auſſi-tõt qu'elle les cur lues, elle 


R O N A N 


292 


envoya louer un caroſſe, & chercher 
le Seigneur Stephano pour s en faire ac- 
compagner, n oſant pas aller ſeule, de- 

uis la facheuſe rencontre ou je Favois 
ſervie. J'ttois plus prer & plus propre a. 
Jui ſervir d'Ecuyer que celui qu elle en- 
voyoit chercher; mais elle ne vouloit pas 
xecevoir le moindre ſervice d'une per- 
| Jonne dont elle vouloit ſe défaire. Par 
bonheur Stephano ne ſe trouva point, 
& elle fut contrainte de témoigner 
devant moi la peine ou elle étoit de 
n avoir perſonne pour la mener, afin 
que je m'y offriſſe: ce que je fis avec au- 
tant de joie qu'elle avoit de depir d' etre 
rẽduite a me mener avec elle. Je la menai 
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fort beau jardin. Cependant tous 


ceux qui avoient ſuivi ce Cardinal, ſe 
promenoient dans les endroits du jardin 


gui leur plaiſoient le plus. Me voila 
donc dans une grande allée d'orangers, 


ſeule avec la belle LEonore,, comme je 
Tavois ſouhaité tant de fois, & pour- 
tant encore moins hardi que je n'avois 


jamais été. Je ne ſais ſi elle s en apper- 


ut, & ſi ce fut par bonte qu'elle parla 
a premiere. Ma mere, me dit-elle, aura 


bien ſujet de quereller le Seigneur Sté- 


phano de nous avoir manquè aujourd hui, 
& d'etre cauſe que nous vous donnons 
tant de peine. Et moi je lui ſerai bien 
obligé, lui rèpondis- je, de m avoir pro- 
bois ſans, y penſer, la plus grande 
felicitè dont je jouirai jamais. Je vous 
ai aſſeʒ d obligations, repartit - elle, 
pour prendre part à tout ce qui vous 
eſt avantageux: dites- moi donc, je vous 


prie, la fElicits qu'il vous a procuree , 


i geſt une choſe qu une fille puiſſe ſa- 


voir oaſin que je mien rejouiſſe. J au- 
reis peur lui dis- je, que vous ne la 
c A 
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fiſſiez ceſſer. Moi! reprit- elle, je ne 
fus jamais envieuſe; & quand je le ſerois 
pour tout autre, je le ne ſerois jamais 
pour une perſonne qui a mis ſa vie au 
aſard pour moi. Vous ne le feriez pas 
par envie, lui reponais-je. Et par quel 
autre motif m oppoſerois· je à votre feli- 
cite, reprit- elle? Par mepris, lui dis-je. 
Vous me mettez bien en peine, ajouta- 
t-elle, fi vous ne m apprenez ce que je 
mepriſerois, & de quelle fagon le me- 
pris que je ferois de quelque choſe, 
vous larendroit moins agreable. Il m'eſt 
bien aiſe de m'expliquer , lui repondis- 
je, mais je ne ſais {i vous voudriez bien 
m' entendre. Ne me le dites donc point, 
me dit elle, car quand en doute fi on 
| Youdra bien entendre une choſe, c'eſt 
| figne qu'elle n'eſt pas intelligible , ou 
qu'elle peut deplaire. Je vous avoue 
que je me ſuis eronne cent fois com- 
ment je pouvois lui repondre, ſongeant 
bien moins a ce qu elle me diſoit; qu 
ſa mere qui pouvoit revenir, & me faire 


perdre Voccafion de lui parler de mon 
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amour. Enfin je m'enhardis; & ſans 


employer plus de temps à une conver- 


ſation qui ne me. conduiſbit pas aſſez 
vite on je voulois aller, je lui dis, fans 
rẽpondre a ſes dernieres paroles, qu'il y 
avoit long- temps que je cherchois foc- 
caſion de lui parler, pour lui confirmer 
ce que j avois pris la hardieſſe de lui 
Eire, & que je ne me ſerois jamais 
hafarde a cela, fi je n avois ſu qu elle 
avoit lu ma lettre. Je lui redis enſuite 
une grande partie de ce que je lui avois 
Ecrir , & ajoutai qu tant pret de partir 
pour la guerre que le Pape faiſoit à quel- 
ques Princes d' Italie, & réſolu d'y mou - 
nir, puiſque je n'erois pas digne de vivre 
EE m apprendre 
les ſentimens qu elle auroit eu pour moi, 
fi ma fortune eut eu plus de rapport 
avec la hardieſſe que j avois eu de Tai 
mer. Elle m avoua, en rougiſſant, que 
ma mort ne lui ſeroit pas indifferente , 
& ſi vous eres homme a faire quelque 
choſe pour vos amis, ajouta - t- elle, 
conſervez-nous-en un qui nous a Et ſi 
| R 2 | 
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utile, ou du moins ſi vous Etes i Nele 
de moutir „pour une raiſon plus forte 
Fo e celle que vous venez de me dire, 
iferez votre mort juſqu? à ce que nous 
nous ſoyons revus en France, ou je 
dois bienror. retourner avec ma mere. 
Te la preſſai de me dire plus clairemenr 
les ſentimens qu'elle avoit pour moĩ ; 
mais ſa mere ſe trouva lors fi pres de 
nous, qu elle neut pu me rẽpondre, 
nand elle Fefir voulu. Mademoiſelle 
de la Boiſſiere me fit une mine affez 
froide, a cauſe peut- etre que Javois 
eu le temps dentretenir - LEonore en 
particulier; & cette belle fille meme 
parut en Etre un peu en peine. Cela fut 
Mey que je noſai Etre que fort peu de 
Ds Te elle. Je les quittai le plus 
Edlen du monde, & tirant des. 
conſtquences' fort Sitzdpeniſes } a mon 
amour de la reponſe de Leonore. Le 
lendemain je ne manquai point de les 
aller voir, ſuivant ma coutume: on 
me dit qu'elles etoient ſorties; & on 
me dit la meme choſe trois jours de 
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ſuite, que j'y retournai ſans me rebuter, 
Enfin , le Seigneur Stephano me con- 


 feilla de n'y aller plus, parce que Ma- 


demoiſelle de la Boiſſiere ne permettoit 
pas que je viſſe ſa fille; ajoutant qu il 


me croyoit 2 raiſonnable pour m'ex- 


poſer à un, refus., Il in apprit la cauſe 
de ma diſgrace. La mere de LEonore 
Favoit trouvee qui m crivoit une lettre; 
& apreès Vavoir fort maltraitèe, elle 
avoit donné ordre à ſes gens de me 
dire qu elles n'y 'erojenr. pas toutes les 
fois que je les viendrois voir. Ce fut 
alors que j appris le mauvais office que 
m'avoit. rendu Saint-Far, & que depuis 
ce temps- la mes viſites avoient fort im- 
portunè la mere. Pour la fille, Stẽphano 
m'aſſura de ſa part, que mon merite 
lui ear fait oublier ma fortune, ſi ſa 
mere eũt ẽtè auſſi peu intereflee qu'elle. 
Je ne vous dirai point le deſeſpoir ol 
me mirent ces facheuſes nouvelles; je 
m'affligeai autant que fi on m'eut refuſe 
Leonore injuſtement, quoique je n'euſle 
jamais eſpere de la poſſéder: je mem: 
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portai contre Saint-Far, & je ſongeai 
meme' a me battre contre lui; mais 
enfin, me remettant devant les yeux 
ce que je devois' à ſon pere & à ſon 
frete, je n'eus recours qu à mes larmes: 
Je pleurai comme un enfant, & je m' ei- 
nuyai par- tout ou je ne fus pas ſeul. II 
fallut partir ſans voir Leonore. Nous 
fimes une campagne dans armee du 
Pape, on je fis tout ce que je pus pour 
me faire tuer. La fortune me fut contrai- 
re en cela, comme elle Vayoit toujours 
EtE en. autres choſes. Je ne pus trou- 
ver la mort que je cherchois, & j ac- 
quis quelque reputation que je ne cher 
chois point, & qui m'auroit ſatisfait 
dans un autre temps 3 mais pour lors 
rien ne pouvoit me ſatisfaire que le 
ſouvenir de Leonore. Verville & Saint- 
Far furent obliges de retourner en Fran- 
ce, ou le Baron d Arques les reęut en · 
pere idolatre de ſes enfans. Ma mere 
me recut froidement. Pour mon pere, 
il ſe tenoit à Paris chez le Comte de 
Glaris, qui Fayoit choiſi pour etre le 
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gouverneur de ſon fils. Le Baron d' Ar- 


ues , qui avoit ſu ce que j avois fait 
dans la guerre d'Italie , ou meme javois 


fauye la vie a Verville, voulut que je 
— fuſſe a lui en 28 de Gentilhomme. 


Il me permit d'aller voir mon Pere à 
Paris, qui me regut encote plus mal 
que mavoit fait 5 femme. Un autre 
homme de fa condition, qui eur eu un 
fils auſſi bien que moi, Pear preſents 
au Comte Ecoſſois; mais mon pere me 
tira hots de ſon logis avec empreſſe- 
ment, demie wil ett eu peur que je 
Teuſſe deshonore. Il me reprocha cent 
fois, durant le chemin que nous fimes 


.enſemble, que j etois trop brave, que 
Javois la mine d' etre glorieux, & que 


j aurois mieux fait d apprendre un me- 
tier, que derre un traincur d'epee. Vous 
pouvez penſer que ces diſcours 1a n'e- 
toiĩent guere agreables à un jeune hom- 
me qui avoit Etc bien Eleve., qui s toit 
mis en quelque reputation à la guerre; 


& enfin qui avoit ofe aimer une fort 


belle fille, '& meme lui decouvrir' fa 
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paſſion. Je vous avoue que les ſenti- 
mens de reſpect & d'amitie que l on doit 
avoir pour un pere, n'empècherent 
point que je ne le regardaſſe comme un 
tres - facheux vieillard. Il me promena 
dans deux ou trois rues, me careſſant 
comme je viens de vous dire, & puis 
me quitta tout d'un coup, me defen- 


* 
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dant expreſſèment de le revenir voir. Je 


neus pas grand peine a me reſoudre a 
lui obcir. Je le quittai & m'en allai voir 
M. de Saint-Sauveur, qui me regut en 
pere. Il fut fort indigne de la brutalité 
du mien, & me promit de ne me point 
abandonner. Le Baron d Arques cut des 
affaires qui l obligerent d' aller demeurer 
a Paris. Il ſe logea a Vextremite. du 
fauxbourg Saint - Germain, dans une 


fort belle maiſon * l'on avoit barie 


depuis peu, avec beaucoup d' autres 


qui ont rendu ce fauxbourg - la auſſi 
| — que la ville. Saint-Far & Verville 
faiſoient leur cour , alloient au cours, 
ou en viſite, & faiſoient tout ce que 
font les gens de leur condition, en cette 
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grande ville , qui fait paſſer pour cam- 

agnards les habitans des autres villes 
40 Royaume. Pour moi, quand je 
ne les accompagnois point, ere 
m'exercer dans toutes les ſalles des ti- 
reurs d' armes, ou bien j allois a la 
comedie : ce qui eſt cauſe peut- etre de 
ce que je ſuis paſſable ComEdien. * 
_..- jour Verville me tira en particu- 
lier, & me découvrit qu'il etoit devenu 
fort amoureux d'une Demoiſelle qui 
demeuroit dans la meme rue. Il m' ap- 
prit qu'elle avoit un frere nommè Sal- 
dagne, qui Etoit auſſi jaloux d'elle & 
d'une autre ſœur qu'elle avoit, que s il 
eur ẽté leur mari; & il me dit de plus 
qu'il avoit fait afſez de progres aupres 
Felle „ pour Favoir perſuadee de lui 
donner 0 nuit ſuivante entrèe dans ſon 
jardin, qui repondoir par une porte de 
derriere a la campagne, comme celui 
du Baron d Arques. Apres m'avoir fait 
cette confidence, il me pria de I'y ac- 
compagner, de faire tout ce que je 

pourrois pour me mettre dans les bon- 
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nes graces de la fille qu elle devoit avoir 
avec elle. Je ne pouvoit refuſer a la- 
mitiE que m' avoit toujours temoigne 
Verville , de faire tout ce qu'il vouloit. 
Nous ſortimes par la porte de derriere 
de notre jardin, ſur les dix heures du 
ſoir, & fumes recus par la maitreſle 
& la ſuivante dans le jardin ou fon 
nous attendoit. La pauvie Mademoi- 
ſelle de Saldagne trembloit comme la 
feuille, & noſoit parler; Verville n- 
toĩt guere plus ne; la ſuivante ne 
diſoit mot, & moi qui n'etois la que 

our accompagner Verville , je ne par- 
ois point & nen avois pas envie. Enfin 
Verville s'&vertua & mena ſa maitrefſe 
dans une alle couverte, après m' avoir 
bien recommande & a la ſuivante de 
faire bon guet: ce que nous fimes avec 
tant d attention, que nous nous pro- 
menames aſſez long - temps ſans nous 
dire la moindre parole. Au bout d'une 
allee , nous nous rencontrames avec les 
jeunes amans, Verville me demanda 
aſſez haut, f j avois bien entretenu 
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Madame Madelon. Je lui répondis que 
je ne croyois pas qu elle eur ſujet de 
sen plaindre. Non afſurement , dit auſſi- 


tor la ſoubrette, car il ne m'a encore 
rien dit. Verville $'en mit a rire , & aſſura 


cette Madelon que je valois bien la peine 
que Ton fit converſation avec moi, 
quoique je fuſſe fort mèlancolique. Ma- 
demoiſelle de Saldagne 2 la parole, 
& dit que ſa femme- de-chambre n'ttoir 
pas auſſi une fille a mepriſer; & la- 
deſſus ces heureux amans nous quit- 
terent, nous recommandant de bien 
prendre garde qu'on ne les ſurprit 
2 Je me preparai alors a'm'ennuyer 

eaucoup avec une ſervante, qui m'al- 
loit demander fans doute combien je 
gagnois de gages ; quelles ſervantes je 
connoiſſois dans le quartier, ft je ſavois 
des chanſons eä „& ſi j avois bien 
des profits avec mon maitre. Je mnvat- 
tendois apres cela d'appiendre tous les 
ſecrets de la maiſon de Saldagne, & 
tous ſes dEfauts & ceux de ſes ſœurs; 


car peu de ſuivans ſe rencontrent en- 
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ſemble ſans ſe dire tout ce qu ils ſavent 
de leurs maitres , & ſans trouver à re- 
dire au peu de ſoin qu' ils ont de faire 
leur fortune & celle de leurs gens ; 
mais je fus bien Etonne de me voir en 


converſation avec une ſervante, qui 


me dit d'abord: Je te conjure, eſprit 
muet, de me confeſſer ſi tu es valet; & 
ſi tu es valet, par quelle vertu admi- 
rable ne m' as- tu pas dit juſqu'a cette 
heure du mal de ton maitre ? Ces pa- 
roles fi extraordinaires dans la bouche 
d'une femme-de-chambre , me ſurpri- 


rent; je lui demandai de quelle auto- 


rite elle ſe meloit de m'exorciſer. Je 
vois bien, me dit- elle, que tu es un 


eſprit opiniatre , & qu il faut que je 
redouble mes conjurations. Dis mot 


donc, eſprit rebelle , par la puiſſance 


; gue Dieu m'a donnce ſur les valets ſuf- 


ſans & glorieux, dis-moi qui tu es ? 


Je ſuis un pauyre gargon, lui dis- je. 


qui voudrois bien tre endormi dans 
mon lit. Je vois bien, repartit- elle, que 


fayrai bien de Is peine à te conmoitte 
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au moins ai-je .d&ja decouyert que tu 
n'es guere galant: car, ajouta-t-elle , 
ne deyois-tu pas me parler le premier, 
me dire cent douceurs, me vouloir 
prendre la main, te faire donner deux 


ou trois ſouflets, autant de coups de 


pieds, te faire egratigner , enfin t en 
retourner chez toi comme un homme 
à bonne fortune? II y a des filles dans 
Paris, interrompis- je, dont je ſerois 
ravis de porter des marques; mais il y 


en a auſh 58 je ne voudrois pas ſeule- 


ment enviſager, de peur d avoir de 
mauvais ſonges. Tu veux dire, re- 
rit-elle, que je ſuis; peut - etre laide: 
é, Monſieur le difficile, ne ſais-tu pas 
bien que la nuit tous les chats ſont 
gris ? Je ne veux rien faire la nuit, lui 


repliquai- je, dont je puiſſe me repentir 


le jour. Et ſi je ſuis belle, me dit- elle? 
Je ne vous aurois pas porté aſſez de 
reſpect, dis- je, outre qu avec Veſprit 
que vous me faites paroitre , vous me- 


riteriez d' etre ſervie & galantiſce dans 
les formes. Et ſervirois: tu bien une fille 
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de merite dans les formes , me demanda- 
t-elle? Mieux qu homme au monde, lui 
dis-je, pourvu que je Faimaſſe. Que 
t importe, ajouta-t-elle, pourvu que 
tu en fuſſes aimé ? Il faut que Fun & 
Tautre ſe rencontrent dans une galan- 
terie ou je m embarquerois, lui repartis- 
je. Vraiment, dit- elle, fi je dois juger 
du maitre par le valet, ma maitreſſe a 
bien choiſi en M. de Verville; & la ſer- 
vante pour qui tu te radoucirois, auroit 
grand ſujet de faire l importante, Ce 
n'eſt pas afſez de m entendre parler, lui 
dis- je, il faut auſſi me voir. Je crois, 
repartit- elle, qu il ne faut ni fun ni 
Tautre. Notre converſation ne put durer 
davantage, car M. de Saldagne heurtoit 
à grands coups à la porte de la rue, 
que Ion ne ſe hatoit point d' ouvrir par 
ordre de fa ſœur, qui vouloit avoir le 
temps de regagner 8 chambre. La De- 
moiſelle & la femme- de- chambre ſe 
retirerent fi troublees , & avec tant de 
prècipitation, qu elles ne nous dirent 
pas adieu, en nous mettant hors du 
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jardin. Verville voulut que je PFaccom- 
pagnaſſe en ſa chambre, auſli-tor que 
nous fumes arrives au logis. Jamais je 
n'at vu un homme plus amoureux & 
plus ſatisfait. Il m'exag#ra Veſprit de ſa 
maitreſle , & me dit qu'il n'auroit point 


'Feſprit content que je ne Teuſle vue. 


Enfin il me tint toute la nuit a me re- 
dire cent fois les memes choſes, & je 
ne pus m' aller coucher que quand le 
point du jour commenca de paroitre. 
Pour moi, j'etois fort Etonne d'avoir 
trouve une ſervante de fi bonne conver- 
ſation, & je vous avoue que j eus quel- 
qu'envie de ſavoir ſi elle &toit belle, 
uoique le ſouvenir de ma Leonore me 
K une extreme indifference pour 
toutes les belles filles que je voyois tous 
les jours dans Paris. Nous dormimes , 


Verville & moi, juſqu'a midi. Il ecrivir 
_ auſſi-tot qu'il fut Eveille a Mademoi- 


ſelle de Saldagne, & envoya ſa lettre 
par ſon valet, qui en avoit deja porté 
d'autres. & qui avoit correſpondance 


avec (a femme · de · chambre. Ce valet 
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Etoit Bas-Breton, d'une figure fort de- 
fagreable & d'un eſprit qui J ẽtoit en- 
core plus: Il me vint en idée quand je 
le vis partir, que ſi la fille que j avois 
entretenue le voyoit vilain comme il 
ẽtoit & lui parloit un moment, qu aſſu- 
rément elle ne le ſoupconneroit point 
d' etre celui qui avoir accompagne Ver- 
ville. Ce gros ſot s'acquitta aflez bien 
de fa commiſſion pour un ſot: il trouva 
Mademoifelle de Saldagne avec ſa ſœur 
ainée, qui s appelloit Mademoiſelle de 
Teri, a qui elle avoit fait confidence de 
Famour que Verville avoit _ elle. 
Comme il attendoit ſa reponſe , on en- 
tendit M. de Saldagne Aber ſur le 
degré. II venoit à la chambre de ſes 
ſeeurs , qui cacherent a la hate notre 
Breton dans une garde-de-robe. Le frere 
ne fut pas lony-temps avec ſes ſœurs, 
& le Breton fut tire de ſa cachette. Ma- 
demoifelle de Saldagne s enferma dans 
un petit cabinet pour faire reponſe a 
Verville, & Mademoiſelle de Leri fit 
converſation avec le Breton, qui fans 
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doute ne la divertit guere. Sa ſœur, qui 
avoit ache vè ſa lettre, la delivra de notre 
lourdaud, le renvoyant a (on maitre 
avec un billet, par lequel elle lui pro- 


mettoit de l'attendre à la meme: heure 


dans le meme jardin. 


Auſſi-tor que la. nuit fut venue, vous 
pouvez penſer que Verville ſe tint prer 
pour aller a Vafſignation qu'on lui avoit 
donnee:Nous fimes introduits dans le jar- 
din, & je me vis en tetela meme perſonne 
que j avois entretenue, & que j avois 
trouvee ſi ſpirituelle. Elle me la parut 
encore plus qu elle n avoit fait, & je vous 
avoue que le ſon de ſa voix, & la fagon 
dont elle diſoit les choſes, me firent 
ſouhaiter qu'elle fur belle. Cependant 
elle ne pouvoit croire que je fuſſe le 
bas-Breton qu'elle avoit vu, ni com- 
prendre pourquoi j avois plus deſprit la 
nuit que le jour; car le Breton nous 
ayant contè que l'arrivèe de Saldagne 
dans la . de ſes ſœurs lui avoit 
fait grand peur, je m'en fis honneur 
devant cette ſpirituelle ſervante, en lui 
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proteſtant que je n' avois pas eu tant de 
peur pour moi que pour Mademoiſelle 
de Saldagne. Cela lui ora tout le doute 
qu elle pouvoit avoir que je ne fuſſe pas 
le valet de Verville, & je remarquat 
que depuis cela elle commenca à me 
tenir de vrais diſcours de ſervante. Elle 
m apprit que ce Monſieur de Saldagne 
<toit un terrible homme, & que s tant 
trouve fort jeune ſans pere ni mere, 
avec beaucoup de bien & peu de parens, 
il exergoit une grande tytannie ſur ſes 
ſceurs, pour les obliger a ſe faire Reli- 
Free in les traitant non- ſeulement en 


ere injuſte, mais en mari jaloux & 
anſupportable. J allois lui parler a mon 
tour du Baron d' Arques, & de ſes en- 
fans, quand la porte du jardin, que 
nous n avions point fermee , S'ouvrir 5 
& nous vimes entrer M. de Saldagne , 
Taivi de deux laquais, dont Fun lui pot- 
toit un flambeau. Il revenoit d'un logts 
qui Etoit au bout de la rue, dans la 
meme ligne du ſien & du notre, ou 
Ton jouoit tous les jours, & ou Saint- 
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Fat alloit ſouvent ſe divertir. Is y 


avoient jou ce jour-la un & F autre; 


'& Saldagne ayant perdu ſon 7. de 
Mn logis 


bonne heure, Etoit rentre dans ſo 


par la porte de derriere contre {a cou- 


tume, & Payant trouvce ouverte, nous 


avoit ſurpris comme je viens de vous 


dire. Nous étions alors tous quatre dans 


une allee couverte; ce qui nous donna 


moyen : dg-nous dErober a la vue de Sal- 
& 


dagne ; & de ſes gens. La Demoiſelle 
demeura dans le jardin, ſous pretexte 
de prendre le frais, & pour rendre la 
choſe plus vraiſemblable, elle ſe mit 2 
chanter ſans en avoir grande envie , 
comme vous pouvez penſer. Cependant 
Verville ayant eſcalade la muraille par 


une treille, 8 toit jettè de autre cots; 
mais un troiſieme laquais de Saldagne, 


qui n'etoit pas encore entré, le vit 
ſauter, & ne manqua pas d' aller dire à 
ſon. maitre, qu'il venoit de voir ſauter 


un homme de la muraille du jardin dans 
la rue. En meme-temps on m'entendit 
'romber dans le jardin fort rudement , 
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la meme treille par laquelle s toit ſauve 
Verville $'ttant malheurenſement rom- 
ue ſous moi. Le bruit de ma chute, 
joint au rapport du laquais, mut tous 
ceux qui Etojent dans le jardin. RAM Ap 
courut au bruit qu'il avoit entendu, 
ſuivi de ſes trois laquais 3 & voyant un 
homme Iepee a la main, (car aufſi-ror 
que je fus releve, je m'etois mis en 
uf de me defendre ) il m'attaqua a la 
rete des ſiens. Je lui fis bientot voir 
que je n etois pas aiſe a battre. Le la- 
quais qui portoit le flambeau, S'avanga 
plus que les autres; cela me donna 
moyen de voir Saldagne au 8 „que 
je reconnus pour Etre le mème Frangois 
qui m'avoit voulu autrefois aſſaſſiner 
. Rome, pour avoir empeche de 
faire une violence a Leonore , comme 
je vous Tai dit tantor. Il me reconnut 
auſſi, & ne doutant point que je ne 
fuſſe venu chez lui pour lui ES. 5. la 
pareille, il me cria que je ne e. 
perois pas cette fois-la. Il redoubla ſes 
efforts, & alors je me trouvai fort 
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preſſe , outre que je m'erois quaſi rompu 
une jambe en tombant. Je gagnai, en 
lachant le pied, un cabinet, ou j avois 
vu entrer la maitreſſe de Verville fort 
Eplorce.. Elle ne ſortit point de ce ca- 


binet quoique je m'y retiraſſe, ſoit 


quelle nen eũt pas le temps, ou que 


la peur la rendit immobile. Pour moi, 


je me ſentis augmenter le courage, 
quand je vis que je ne pouvois Etre atta- 

ue que par la porte du cabinet qut 

oit aſſez étroite. Je bleſſai Saldagne 
a une main & le plus acharne de ſes 
laquais à un bras; ce thy me donna un 
peu de relache. Je n'eſperois pas pour- 
tant en echapper, m'attendant qu'a-la 
fin on me tueroit a coups de viſtoler. 
quand je leur aurois bien donné de la 
peine a coups d'epee ; mais Verville vinr 
a mon ſecours. Il ne $'<toit point voulu 
retirer dans ſon logis ſans moi; & ayant 
out la rumeur & le bruit des epees , il 
Etoit venu me tirer du peril on il m'a- 
voit mis, ou le partager avec moi. Sal- 
dagne , avec qui il avoit déja fait cony 
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noiſſance, crut qu'il venoit le ſecourir 
comme ſon ami & ſon voiſin; il s'en 
tint fort oblige, & lui dit en labor - 
dant: Vous voyez, Monſieur, comme 
je ſuis aſſaſſinè dans mon logis. Ver- 
ville, qui connut ſa penſée, lui ré- 
pondit ſans hefiter , qu il étoit ſon ſer- 
viteur contre tout autre, mais qu'il 
n toit la que dans intention de me 
ervir contre qui que ce fur. Saldagne 
enrage de s etre trompè, lui dit en ju- 
rant, qu il viendroit bien a bout a lui 
ſeul de deux traitres, & en mèéme- 
temps chargea Verville de furie, qui le 
regut vigoureuſement. Je ſortis de mon 
cabinet pour aller joindre mon ami, & 
ſurprenant le laquais qui portoit le flam- 
beau, je ne voulus pas le tuer, je me 
contentai de lui donner d'un ſtramagon 
ſur la téte, qui Feffraya fi fort; qu'il 
Senfuit hors du jardin bien avant dans 
la campagne, criant aux voleurs. Les 
autres laquais s enfuirent auſſi. Pour ce 
qui eſt de Saldagne, au meme-temps 
que la lumiere du flambeau nous man- 
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2 „je le vis tomber dans une paliſ- 
ade, ſoit que Verville leut bleſſè, ou 
par un autre accident. Nous ne jugeames 


pas 2 propos de le relever, mais bien 


de nous retirer fort vite. La ſœur de 
Saldagne que j avois vue dans le cabinet, 
& qui ſavoit bien que ſon frere toit 
homme à lui faire de grandes violences, 
en ſortit alors, & vint nous prier, par- 
lant bas, & fondant toute en larmes, 
de l'emmener avec nous. Verville fur 


ravi d'avoir ſa maitreſle en fa puiſſance. 


Nous trouvames la porte de notre jar- 
din entr'ouverte, comme nous ['avions 
laifſte , & nous ne la fermames point, 
pour n avoir pas la peine de Fouvrir , fi 
nous étions obliges de ſortir. Il y avoit 
dans notre jardin une ſalle baſſe, peinte 
& fort enjolivèe, ou l'on mangeoit en 
Ete, & qui Etoit détachée du reſte de 


la maiſon. Mes jeunes Maitres & moi 


y faiſions quelquefois des armes; & 
comme c'ctoit le lieu le plus agreable 
de la maiſon, le Baron d' Arques, ſes 
enfans & moi, en avions chacun une 
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clef, afin que les valets n'y entraſſent 
point , & que les livres & les meubles 
qui y toient, fuſſent en $urete.. Ce fur 
la ou nous mĩmes notre Demoiſelle qui 


ne pouvoit ſe conſoler. Je lui dis que 


nous allions ſonger à ſa süretè & a la 
nötre, & que nous reviendrions à elle 
dans un moment. Ver ville fut un gros 


quart- d' heure à reveiller ſon valet Bre- 


ton; qui avoit fait la debauche. Auſſi- 


tõt qu il nous cut allume une chandelle, 
nous ſongeames quelque temps a ce que 


nous ferions de la ſœur de Saldagne; enfin 
nous reſolumes de la mettre dans ma 


chambre, qui toit au haut du logis, 
& qui n etoit frequentee que de mon 
valet & de moi. Nous retournàmes a 


la (alle du jardin avec de la lumiere. 
Verville fit un grand cri en y entrant, 


ce qui me ſurprit fort. Je neus pas le 
temps de lui demander ce qu'il avoit; 


car j entendis parler a la porte de la 


ſalle, que queſqu un ouvrit a inſtant 


ois ma chandelle. Verville 
qui va-la? Son frere Saint- 
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Far nous répondit, c'eſt moi: Que 
diable faites- vous ici ſans chandelle, A 
Theure qu'il eſt? Je m'entretenois avec 
Garigues , parce que je ne puis dormir, 
lui rèpondit Verville; & moi, dit Saint- 
Far, je ne puis dormir auſſi, & viens 


_— la ſalle a men tour; je vous 
prie de 


me dit avec un viſage afflige, qu'il fal- 


loit qu'il rerournat inceſſamment chez ' 
Saldagne. Et qu'en voulez-yous faire, 
lui dis-je , Vachever? Ha, mon pauvre 
Garigues , $ecria-t-il , je ſuis le plus 
malheureux homme du monde, 11 je 
ne tire Mademoiſelle de Saldagne d'entre © 
les mains de ſon frere ! Et y eſt- elle en- 
core, puiſqu elle eſt dans ma chambre, 
3 
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m'y laiſſer tout ſeul. Nous ne 
nous fimes pas prier tous deux. Je fis 
ſortir notre Demoiſelle le plus adroite- 
ment que je pus, m etant mis entr'elle. 
& Saint-Far, qui entroit en mème- temps. 
Je la menai dans ma chambre ſans 
qu elle ceſsàt de ſe deſeſperer , & revins 
trouver Verville dans la ſienne, ou ſon 
valet ralluma une chandelle. Verville 
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lai répondis-je? Plüt a Dieu que cela 
far , me dit- il en ſoupirant. Je crois que 
vous rèvez, lui repartis-je. Je ne reve 

int, reprit - il, nous avons pris la 
— aince de Mademoiſelle de Saldagne 
pour elle. Quoi! lui dis -je auſſi - tor, 
n ẽtiez-· vous pas enſemble dans le jardin? 
Il n'y a rien de plus afſure, me dit-il. 
Pourquoi voulez-vous donc vous aller 
faire aſſommer chez ſon frere, lui re- 
pondis-je, puiſque la ſœur que vous 
demandez eſt dans ma chambre? Ha, 
Garigues, s ecria-t- il encore! je ſais 
bien ce que j ai vu. Et moi auſſi, lui 
dis-je, & pour vous montrer que je ne 
me trompe point, venez voir Made- 
moiſelletde Saldagne, Il me dit que j'e- 


tois fou, & me ſuivit le plus affiige du 


monde. Mais mon étonnement ne fur 
pas moindre que ſon affliction, quand 
je vis dans ma chambre une Demoiſelle 


que je navois jamais vu, & qui n toit 
point celle que j avois amen e. Verville 
en fut auſſi ètonnè que moi, mais en 


recompenſe le plus ſatisfait homme du 


Co HT OU. 49 


1 


monde, car il ſe: trouvoit avec Made 
moiſelle de Saldagne. Il m'avoua que 
c'ẽtoit lui qui s toit trompè, mais je 
ne pouvois lui repondre, ne pouvant 
comprendre par quel enchantement une 
Demoiſelle, que j; avois toujours accom- 
pagnee , S'Etoit transformee en une 
autre, pour venir de la ſalle du jardin 
à ma chambre. Je regardois attentive- 
ment la maitreſſe de Verville , qui ne- 
toit point aſſurèment celle que nous 
avions tirèe de chez Saldagne, & qui 
meme. ne lui reſſembloit pas. Verville 
me voyant fi eperdu ; Qu as-tu donc, 


me dit-1l ? je te confeſſe encore une 


fois que je me ſuis trompe. Je le ſuis 
plus que vous, fi Mademoiſelle de 
Saldagne eſt entree: ici avec nous, lui 
repondis-je. Et avec qui donc, reprit-il ? 
Je ne ſais, lui dis-je, ni qui le peut 
ſavoir que Mademoiſelle meme. Je ne 


lais pas auſſi avec qui je ſuis venue, fi 


ce n'eſt avec Monſieur, nous dit alors 


Mademoiſelle de Saldagne, parlant de 


moi: car, continua; t- elle, ce n'elt pas 
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mon frere, c'eſt un homme qui eſt entre 
chez nous un moment apres que vous 


en Eres ſorti ; j'ignore ſi les plaintes de 


mon frere en furent cauſe, ou ſi nos 
laquais, qui entrerent en meme-temps 
que lui, Pavoient averti de ce qui s toit 
paſſé. Il fit porter mon frere dans ſa 
chambre, & ma femme- de- chambre 


m tant venue apprendre ce que je viens 


de vous dire, & qu'elle avoit remarque 
que cet homme Etoit de la connoiſſance 
de mon frere & de nos voiſins, j allai 
Tattendre dans le jardin, ou je le con- 
jurai de me mener chez lui, juſqu au 
lendemain que je me ferois mener chez 
une Dame de mes amies , pour laiſſer 


paſſer la furie de mon frere que je lui 


avouai avoir tous les ſujets du monde 
de redouter. Cet homme m' offrit aſſez 
ci vilement de me conduire par- tout ou 
je voudrois, & me promit de me pro- 
'reger contre mon frere, mème au peril 
de ſa vie. C'eſt ſous ſa conduite que je 
ſuis venue en ce logis, ou Verville, que 
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7 Fai bien reconnu à la voix, a parle a ce 
re meme homme, enſuite de quoi on m'a 
18 miſe dans la chambre ou vous me 
le v. 00 2: | 
s Ce que nous dit Mademoiſelle de 
LO Saldagne ne m'eclaircit pas entierement, 
it mais au moins aida-t- elle beaucoup a 
2 me faire deviner à peu pres de quelle 
» fagon la choſe Etoit arrive. Pour Ver- 

5 ville, il avoit été ſi attentif a conſidérer 
q 


1a maitreſſe „ qu'il ne Tavoit ere que 

| fort peu a tout ce qu elle nous dit; il 

EZ ſe mit à lui dire cent douceurs, ſans ſe 

mettre beaucoup en peine de ſavoir pat 

quelle voie _ Etoit venue dans ma 

chambre. Je pris de la lumiere, & les 

laiſſant enſem "® je retournai dans la 

ſalle du yardin pour parler a Saint-Far , 

| 2 meme il me devroit dire 2 

oſe de deſobligeant , ſelon ſa cou- 

tume. Mais je fus bien EtonnE os trou- 

ver au lieu de lui la meme Demoiſelle 

que je ſavois tres · certainement avoir 

amence de chez Saldagne. Ce qui * 
menta mon etonnement, ce * de 
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voir tout en deſordre, comme une per- 
ſonne à qui on a fait violence; ſa coëffure 
Etoit toute dé faite, & le mouti Dir qui 
lui couvroit la gorge, Etoit ſanglant en 
quelques endroits, auſſi- bien que ſon 
viſage. Verville, me dit- elle auſſi - tt 
qu elle me vit paroĩitre, ne m' approche 
que pour me tuer. Tu feras bien micux 
que d entreprendre une ſeconde vio- 
lence. Si j ai eu aſſeʒ de force pour me 
defendre de la premiere, Dieu m'en 
donnera encore aſſez pour Yarracher les 
yeux, fi je ne puis torer la vie. C'eſt 
donc là, ajouta- t- elle en pleurant, cet 
amour violent que tu diſois avoir pour 
ma ſeur? O! que la complaiſance que 
Jai eue pour ſes folies me coũte cher! 
& quand on ne fait pas ce qu on doit, 
qu'il eſt bien juſte de ſouffrir les maux 
que Jon craint le plus! Mais que deli- 
beres- tu, me dit- elle encore, me voyant 
tout é&tonn ? as- tu quelques remords 
de ta mauvaiſe action? Si cela eſt, je 
IJoublierai de bon cœur, tu es jeune, 
& j'ai etè trop imprudente de me fier a 
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1a diſcretion d'un homme de ton age. 


Remets-moi donc chez mon frere, je 


Cen! conjure; tout violent quil eſt, je 


le crains moins que toi , qui nes qu un 
brutal, ou plut6r, un ennemi mortel de 
notre maiſon, qui na pu etre ſatisfait 
d'une fille (Eduite, & d'un Gentilhomme 


aſſaſſins, fi tu n'y ajoutois un plus 


grand crime. En achevant ces paroles, 
qu elle prononga avec beaucoup de 
vchémence, elle ſe mit a pleurer avec 
tant de violence, que je n ai jamais vu 
une. affliction pareille. Je vous avoue 
que ce fut la ou j achevai de perdre le 
peu d'eſprit que j; avois conſerve dans 
une ſi grande Jona; & fi elle neut 
ceſſè de parler d'elle- mème, je n euſſe 
jamais oſé [interrompre de la fagon que 
Jetois. Etonne,, & de Vautorite avec la- 

uelle elle m'avoit fait tous ces repro- 
ches. Mademoiſelle, lui répondis- je, 
non-· ſeulement je ne ſuis point Verville, 
mais auſſi joſe vous aſſurer qu'il n'gſt 


point capable d'une mauvaiſe action, 


comme celle dont vous vous plaignez. 
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Quoi ? reprit- elle, tu n'es point Ver- 
ville ? je ne Yai point vu aux mains avec 
mon frere? un Gentilhomme n'eſt point 
venu a ton ſecours? & tu ne mas pas con- 
duite ici à ma priere, ou tu m' as voulu 


faire une violence indigne de toi & de 


moi? Elle ne put rien dire davantage, 
tant la douleur la ſuffoquoit. Pour moi, 
je ne fus jamais en plus grande peine, 
ne pouvant comprendre comment elle 
connoiſſoit Verville, & ne le connoiſſoit 
int. Je lui dis que la violence qu'on 
Jui avoit faite m'etoit inconnue; & 
puiſqu elle toit ſœur de M. de Salda- 
» que je la menerois, fi elle vou- 
Pie , ou Etoit {a ſœur. Comme j ache- 
vois de parler, je vis entrer Verville & 
Mademoiſelle de Saldagne, qui vouloit 
abſolument qu on la ramenar chez ſon 
frere ; je ne ſais pas d'on lui toit ve- 
nue une ſi ereuſe fantaiſie. Les deux 
ſœurs s embraſſerent auſſi- tõt qu'elles ſe 
virent, & ſe remirent a pleurer a [envi 
Tune de autre. Verville les pria inſ- 


tamment de retourner dans ma cham» 
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bre, leur repreſentant la difficult qu'il 


auroit de faire ouvrir chez M. de 
Saldagne , la maiſon étant alarmee 
comme elle Etoit, outre le peril qu il y 
avoit pour elles d' etre entre les mains 


d'un brutal; que dans ſon logis elles 


ne pouvoient etre découvertes; que le 


jour alloit bientor paroitre ; & que ſe- 


lon les nouvelles que Ion auroit de 
Saldagne , on aviſeroit a ce que Von 


auroir a faire. Verville neut pas grand 


peine a les faire condeſcendre a ce qu'il 
voulut, ces deux pauvres Demoiſelles ſe 
trouvant toutes deux raſſurtes de ſe voir 


enſemble. Nous montames en ma cham- 


bre, ou apres avoir bien examine les 


Etranges ſucces qui nous mettoient en 
peine, nous crumes avec autant de cer- 
titude que ſi nous J euſſions vu, que la 


violence que l'on avoit faite a Made- 
moiſelle de Lèri, venoit infailliblement 
de Saint- Far, ne ſachant que trop, 


Verville & moi, qu'il Etoit encore ca- 


pable de quelque choſe de pire. Nous 


ne nous trompions point en nos conjec- 
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tures: Saint - Far avoit jous dans la 
meme maiſon, ou Saldagne avoit perdu 
ſon argent; & paſlant 5 ſon jar- 
din un moment apres le déſordre que 
nous y avions fait, il s toit rencontre 
avec les Laquais de Saldagne, qui lui 
avoient fait le recir de ce qui Etoit ar- 
Tive a leur maitre , qu'ils aſſuroient 
avoir été aſſaſſiné par 1 ou huit vo- 
leurs, pour excuſer la lachete qu ils 


avoient faite en l' abandonnant. Saint-Far 


ſe crut oblige de lui aller offrir ſon ſer- 
vice comme à ſon voiſin, & ne le quitta 
point qu'il ne Fett fait porter dans ſa 
chambre, au ſortir de laquelle Made- 
moiſelle de Saldagne [avoit prie de la 
mettre a couvert des violences de ſon 
Frere , & Etoit venue avec lui, comme 
avoit fait ſa ſœur avec nous. Il avoit 
donc voulu la mettre dans la ſalle du 
jardin od nous étions, comme je vous 
Tai dit; & parce qu'il n'avoit pas moins 


de peur que nous viſſions ſa Demoiſelle, 


que nous en avions qu'il ne vit la no- 


tre, & que par haſard les deux ſœurs 
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ſe trouverent l' une aupres de autre, 
quand il entra & quand nous ſortimes, 
je trouvai ſous ma main la ſienne, au 
meme temps qu'il ſe trompa de la meme 
facon avec la notre, & ainſi les Demoi- 
ſelles furent troqutes. Ce qui fut dau- 
tant plus faiſable, que j avois Eteint la 
lumiere, & qu'elles Etoient vètues lune 
comme l'autre, & ſi Eperdues auſſi- bien 
2 nous, qu elles ne ſavoient ce qu elles 

iſoient. Auſſi - tor que nous Feumes 
laifle dans la ſalle, ſe voyant ſeul avec 
une fort belle fille, & ayant bien plus 
d'inſtin&t que de raiſon; & pour parler 
de lui, comme il merite, étant la bruta- 
lite meme , il avoit voulu profiter de 
Voccafion , ſans conſiderer ce qui en 
pourroit arriver, & qu'il faiſoir un ou- 
trage irreparable a une fille de condi- 
tion, qui s toit miſe entre ſes bras 
comme dans un aſyle. Sa brutalité fut 
punie comme elle le meritoit. Made- 
moiſelle de Leri ſe defendit en lionne, 
le mordit, Fegratigna & le mit tout en 
ſang. A tout cela il ne fit autre choſe 
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que s aller coucher, & s endormit auſſi 
tranquillement que s il neut pas fait 
Laction du monde la plus deraiſonna- 
ble. Vous Eres peut-ẽtre en peine de ſa- 
voir comment Mademoiſelle de Leri ſe 


trouvoit dans le jardin, quand ſon frere 
nous y ſurprit, elle qui n'y Etoit point 


venue, comme avoit fait ſa ſœur. C'eſt 


ce qui m'embarraſſoir auſſi-bien que 


vous; mais j appris de une & de lau- 
tre, que Mademoiſelle de Léri avoir 


accompagné ſa ſœur dans le jardin, 


ur ne ſe fier pas a la diſcretion d'une 
ervante; & c toit elle que j avois en- 
tretenue ſous le nom de Madelon. Je 
ne m'ttonnai donc plus fi j̃ avois trouve 
tant d' eſprit dans une femme de cham- 
bre; & Mademoiſelle de Lẽri m'avoua, 
qu'aptes avoir fait converſation avec 
moi dans le jardin, & m'ayoir trouve 
plus ſpirituel que ne Teſt d ordinaire un 
valet , celui de Verville qui lui 
fair voir qu il n avoit Zuere de 
quelle prenoit encore le | inden 
moi, l'avoit extremement Et 
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Depuis ce temps-l1a nous eùmes I'un 
our autre quelque choſe de plus que 
de Teſtime; & joſe dire qu'elle ctoit 
pour le moins auſſi aiſe que moi, de 


ce que nous pouvions nous aimer avec 


plus d' galitè & de proportion, que fi 
Tun de nous deux eũt été valet ou ſer- 
vante. Le jour parut que nous Etions: 
encore enſemble. Nous laiſſames nos 
Demolle dans ma chambre, ou elles 
s' endormirent fi elles voulurent; & nous 
allames ſonger, Verville & moi, a ce 
que nous avions a faire. Pour moi, qui 
netois point amoureux comme Verville, 
je mourois d'envie de dormir : mais il 
n'y avoit pas dapparence d abandonner 
mon ami dans un ſi grand accablement 
d' affaires. J'avois un laquais auſſi aviſe 
que le valet de chambre de Verville 
toit mal- adroit. Je Vinſtruifis autant 
que je pus, & Tenvoyai decouvrir ce 
qui ſe paſſoit chez Saldagne. II $ac- 
quitta de ſa commiſſion avec efprit , & 
nous rapporta que les gens de Saldagne 
diſoient que les voleurs Tavoient fort 
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blefſe, & que lon ne parloit non plus 
de ſes ſœurs que fi jamais il nen cut 
eu, ſoit qu'il ne ſe ſouciar point d'elles, 
ou qu'il eũt defendu a ſes gens den 
parler, pour Erouffer le bruit d'une 
choſe qui lui Etoir fi deſavantageuſe. 
Je vois bien qu'il y aura ici du duel, 
me dit alors Verville; & peut- etre de 
Faſſaſſinat, lui rẽpondis- je: & la- deſſus 
je lui appris que Saldagne toit le meme 
qui avoit voulu m' aſſaſſiner a Rome 3 
que nous nous Etions reconnus fun 
Jautre; & j ajoutai que s il croyoit que 
ce far moi qui elit attente ſur ſa vie, 
comme il y avoit grande apparence , 
qu abſolument il ne ſoupgonnoit rien 
encore de [intelligence que ſes ſœurs 
avoient avec nous. J'allai rendre compte 
à ces pauvres filles de ce que nous 
avions appris; & cependant Verville 
alla trouver Saint-Far pour dEcouvrir 
ſes ſentimens, & fi nous avions bien 
devine. Il trouva qu'il avoit le viſage 
fort Egratigne : mais quelque queſtion 
que Verville lui fit, il n'en put tirer 
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dit Verville, & ſes 
affligecs : ce ſont de fort belles filles, 
je veux leur aller rendre viſite. Que 


ae. 
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autre choſe, ſinon que revenant de 


jouer, il avoit trouve la porte du jardin 


de Saldagne ouverte, ſa maiſon en ru- 
meur, & lui fort bleſſéè, entre les bras 


de ſes gens , qui le portoient dans ſa 
chambre. Voila un you accident , lui 
urs en ſeront bien 


m' importe, lui rẽpondit ce brutal, qui ſe 


mit enſuite à ſiffler, ſans plus rien repon- 
dre a ſon frere, pour tout ce qu'il put lui 


dire. Verville le quitta, & revint dans 
ma chambre, ou j employois toute mon 
Eloquence pour conſoler nos belles af- 
Aigees. Elles fe déſeſperoient, & mat- 
tendoient que des violences extremes de 
Fetrange humeur de leur frere , qui 
'Etoit ns doute f homme du monde le 


1 pe eſclave de ſes paſſions. Mon laquais 


eur alla querir a-manger dans le caba- 


ret prochain; ce qu'il continua de faire 


quinze jours durant que nous les tin- 

mes cachees dans ma chambre, ou par 

bonheur elles ne furent point decou- 
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vertes , parce qu'elle Etoit au baut du 
logis & Eloignee des autres. Elles n'cuſ- 
ſent point eu de repugnance a ſe met · 


tre dans quelque maiſon religieuſe: 


mais a cauſe de Vaventure facheuſe qui 
leur Etoit arrivee , elles avoient grand 
ſujet de craindre de ne ſortir pas du 
couvent quand elles voudroient , apres 
$'y. ètre renfermees d'elles-memes. Ce- 
pendant les bleſſures de Saldagne ſe 
gucriſſoient, & Saint - Far que nous 
obſervions, Valloit viſiter tous les jours. 
Verville ne bougeoit de ma chambre ; 
à quoi on ne prenoit pas garde dans le 
logis, ayant accoutume d'y paſſer ſou- 
vent les jours entiers a lire, ou sen- 
tretenir avec moi. Son amour augmen- 
toit tous les jours pour Mademoiſelle 
de Saldagne, & elle aimoit autant 
qu elle en Eroit aimèe. Je ne deplaiſois 
pas a ſa ſœur aince, & elle ne m'etoit 
pas indifferente. Ce n'eſt pas que la 


| Paſſion que j avois pour Leonore fur 


te, mais je n'eſperois plus rien 


de ce core-la, — pB..1a 
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poſſtder, je me ſerois fait conſcience de 
1a rendre malheureuſdqme. 
Vn jour Verville recur un billet de 
Saldagne, qui vouloit le voir Vepee a 


la main, & qui attendoit avec un de 
ſes amis dans la plaine de Grenelle. Par 


le meme billet, Verville étoit price de 


ne ſe ſervir de perſonne que de moi : 
ce qui me donna quelque ſoupgon que 
peut- etre il nous vouloit prendre tous 
deux d'un coup de filet. Ce ſoup 

Etoit aſſeʒ bien fonde, ayant deja. expé- 
rimentè ce qu'il ſavoit faire: mais Ver- 


ville ne voulut pas s'y arreter, ayant 


réſolu de lui donner toutes ſortes de 


ſatisfactions, & d' offrir meme d' pouſer 


ſa ſœur. Il envoya querir un carroſſe de 
louage, quoiqu'il y en eũt trois dans le 
logis. Nous allames on Saldagne nous 


atrendoit , & ou Verville fut bien tonne 


de trouver ſon frere qui ſervoit de ſe- 
cond à ſon ennemi. Nous n'oubliames 


ni ſoumiſſions, ni prieres, pour faire 

paſſer les choſes par accommodement : il 

fallut abſolument ſe battre avec les 
= 


c 


1 


deux moins raiſonnables hommes du 
monde. Je voulus proteſter a Saint - Far 
que j etois au dé ſeſpoir de tirer lepEEʒ 
eontte lui; & je ne repondis qu avec des 
ſoumiſſions & des paroles reſpectueuſes 
à toutes les choſes outrageantes dont il 
exeręa ma patience. Enfin, il me dit 
: brutalement que je lui avois toujours 
deplu, & que pour regagner ſes bonnes 
-graces , il falloit que je reguſſe de lui 
deux ou trois coups d'&pee.: En diſant 
cela, il vint a moi de furie : je ne fis 
que parer queique temps, reſolu d' vi- 
ter dien venir aux priſes, au peril de 
quelques bleſſures. Dieu favoriſa ma 
bonne intention, il tomba à mes pieds. 
Je le laiflai relever, & cela anima en- 
core davantage contre moi. Enfin, 
m' ayant bleſſe legerement a une épaule; 
il me cria comme auroit fait un laquais, 
= jen tenois, avec un emportement 
i inſolent, que ma patience ſe laſſa. Je 
le preſſai, & ayant mis en déſordre, 
je paſlai fi heureuſement ſur lui, que je 


Pus lui ſaiſir la garde de {on Epee. Cet 
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homme que vous haiſſez tant, lui dis- je 


alors, vous donnera néëanmoins la vie. 
II fit cent efforts hors de ſaiſon, ſans 
jamais vouloir parler, comme un bru- 


tal qu il toit, quoique je lui repreſen- 


taſſe que nous devions aller ſéparer fon 
frere & Saldagne, qui ſe rouloient l'un 


ſur Fautre: mais je vis bien qu'il falloit 
agir autrement avec lui. Je ne Pepar- 


gnai plus „ & je penſai lui rompr la 


main d'un 2 fis en lui 


arrachant ſon épèe, que je jettai aflez 
loin de lui. Je courus auſſi- tõt au ſe- 
cours de Verville, qui toit aux priſes 


avec ſon homme. En les approchant, 


je vis de loin des gens de cheval qui 


venoient a nous. Saldagne fut deſarme, 
& en meme temps je me ſentis donner 


un coup d'epte-par-derriere.” C'&toit le 
| — Saint - Far, qui ſe ſervoit ſi 
lachement de Vepee que je lui avois Hiſ- 


ſce. Je ne fus plus maltre de mon reſfen- 


timent, je lui en portai un qui lui fit 
une grande bleſſure, Le Baron d' Arques 


qui ſurvint à Theure meme, & qui vit 
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og je bleſſois ſon fils, m'en vouloit 
.dautant plus de mal, qu'il m'avoit tou- 
jours voulu beaucoup de bien. Il pouſſa 
ſon cheval ſur moi, & me donna un 
coup d'epee ſur la tere. Ceux quictoient 
venus avec lui fondirent ſur moi à ſon 
exemple. Je me demelai aſſez heureu- 
ſement de tant d'ennemis : mais il eũt 
fallu c&der au nombre, ſi Verville, le 
plus genẽreux ami du monde, ne ſe 
füt mis entr eux & moi, au peril de {a 
vie. Il donna d'un grand eſtramagon 
ſur les oreilles de ſon valet, qui me 
preſſoit plus que les autres, pour ſe 
faire de fete. Je préſentai mon Epee. par 
la garde au Baron d' Arques; cela ne le 
Mechit point. Il m'appella coquin, in- 
= „& me dit toutes les injures qui 
lui vinrent à la bouche, .juſqu'a me 
menacer de me faire pendre. Je répon- 
dis avec beaucoup de fiertèé, que tout 
coquin & tout ingrat que j tois, j a- 
vois donnè la vie à ſon fils, & que je 
ne Tavois blefſe qu'apres en avoir été 


#rappe en trahiſon. Verville ſoutint a 
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ſon pere que je n'avois pas tort : mais 


il dit toujours qu'il ne me vouloit jamais 


voir. Saldagne monta avec le Baron 
d' Arques dans le carroſſe ou Ion avoit 
mis Saint-Far, & Verville, qui ne me 
voulut point quitter, me regut dans 
Tautre aupres de lui. Il me fit deſcendre 
dans Ihorel d'un de nos Princes, ou il 
avoit des amis, & ſe retira chez ſon 
pere. M. de Saint-Sauveur m'envoya la 
nuit meme un carroſſe, & me regut en 
ſon logis ſecrẽtement, ou il cut ſoin 
de moi comme ſi j euſſe été ſon fils. 
Verville me vint voir le lendemain, & 
me conta que ſon pere avoit étè averti 
de notre combat par les ſœurs de Sal- 
dagne, qu'il avoit trouvees dans ma 
chambre. Il me dit enſuite avec grande 
joie que affaire s accomoderoit par un 
double mariage, auſſi-tõt que ſon frere 
ſeroit gueri, qui n'ttoir pas bleſſe en 
lieu dangereux ; qu'il ne tiendroit qu'a 


moi que je ne fuſſe bien avec Saldagne 3 


& pour ſon pere, qu'il n toit plus en 
colere, & Etoit bien fache de mavoir 
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maltraité. Il ſouhaita enſuite que je 
fuſſe bient6r gueri , pour avoir part à 
tant de réjouiſſances : mais je lui ré- 
pondis, que je ne pouvois plus demeu- 
rer dans un pays ou l'on pouvoit me 
reprocher ma baſſe naiſſance, comme 
avoit fait ſon pere, & que je quitterois 
bientöòt le Royaume , pour me faire 
tuer a la guerre, ou pour m'elever a 
une fortune proportionnee aux ſenti- 
mens d'honneur que ſon exemple m'a- 
voir donnes. Je veux croire que ma re- 
ſolution Vaffligea : mais un homme 


amoureux n'eſt pas long-temps occupe 


par un autre paſſion que amour. | 

- © Deſtin continuoit ainſi ſon hiſtoire, 
quand on entendit tirer dans la rue un 
coup d' arquebuſe, & tout auſſi-tòõt jouer 
des orgues. Cet inſtrument, qu'on na- 
voit peut etre point encore entendu a la 
porte d'une hòtellerie, fit courir aux 


fene tres tous ceux que le coup d'arque- 


buſe avoit éveillés. On continuoit tou- 
jours de jouer des orgues; & ceux qui 
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que I Organiſte jouoit un chant d'Egliſe. 


Perſonne ne pouvoit rien comprendre à 
cette devote {ErEnade , qui pourtant n'e- 
toit pas encore bien reconnue pour telle. 
Mais on nen douta plus, quand on en- 
tendit deux méchantes voix, dont I'une 
chantoit le deſſus, & autre racloit une 
baſſe. Ce deux voix de lutin ſe joignirent 
aux orgues, & firent un concert à faire 
hurler tous les chiens du pays. Ils chan- 
terent: Allons de nos voix & de nos luths 


d ivoire ravir les eſprits, & le reſte de 


la chanſon. Apres que cet air ſurannẽ 
fut mal chanté, on entendit la voix de 


de quelqu un qui parloit bas le plus haut 


qu'il pouvoit, en reprochant aux chan- 


tres 5 chantoient toujours une mèë- 


me choſe. Les pauvres gens repondirent 

wils ne ſavoient pas ce qu on vouloit 
qu'ils chantaſſent. Chantez ce que vous 
voudrez, rEpondir a demi- haut la meme 
perſonne; il faut chanter puiſqu on vous 
paie bien. Après cet arrer definitif, les 
orgues changerent de ton, & on enten= 


dit un bel Exaudiat, qui fut chantè fort 
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devotement. Aucun des auditeurs n'avoit- 
encore ole parler, de peurd'interrompre 
la muſique, quand la Rancune, qui ne 
ſe far pas ti dans une pareille occaſion , 

zur tous les biens du monde, cria tout 

aut: On fait donc ici le Service divin 
dans les rues ? Quelqu'un des Ecoutans 
prit la parole, & dit que Fon pouvoit 

roprement appeller cela, chanter Tene- 

res. Un autre ajouta que c'etoit une 
proceſſion de nuit. Enfin tous les facé- 
tieux de I hõôtellerie ſe réjouirent ſur la 
muſique, ſans que pas un deux pur devi- 
ner celui qui la donnoit, & encore moins 
à qui, ni pourquoi. Cependant I Exau- 
diat avancoit toujours chemin, lorſque 
dix ou douze chiens, qui ſuivoient une 
chienne de mauvaiſe vie, vinrent a la 
faire de leur maĩtreſſe ſe meler parmi les 
jambes des Muſiciens; & comme plu- 
ſieurs rivaux enſemble ne ſont pas tou- 
jours d'acord;; 'apres avoir gronde , jure 
quelque temps les uns contre les autres, 
enſin tout d'un coup ils ſe pillerent avec 

tant d'animoſite'& de furie, que les Mu- 
| ſiciens 
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ſiciens craignirent pour leurs jambes, & 
gagnerent au pied, laiſſant leurs orgues 
a la diſcretion des chiens. Ces amants 
immodèrès nen uſerent pas bien; ils 
renverſerent une table à tretaux, qui 
ſoutenoit la machine harmonieuſe, & 
je ne voudrois pas jurer que quelques- 
uns de ces maudits chiens ne levaſſent 
la jambe, & ne piſſaſſent contre les or- 
gues renverſées, ces animaux etant fort 
diureriques de leur nature, principale- 
ment quand quelque chienne de leur 
connoiſſance a envie de proceder a la 
multiplication de ſon eſpece. Le concert 
etant ainſi dèconcertéè, Ihote' fit ouvrir 
la porte de Phorellerie, & voulut mettre 
a couvett le buffet d orgues, la table & 
les tretaux. Comme ſes valets & lui s oc 
cupoient a cette ceuvre charitable, Or- 
ganiſte revint a ſes orgues, accompagne 
de trois perſonnes, entre leſquels N 
avoit une femme, & un homme qui ſe 
cachoit le nez dans ſon manteau. Cet 
komme toit le véritable Ragotin, qui 
avoir voulu donner une ſétènade à Ma- 
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demoiſelle de l Etoile, & s toit adreſſẽ 
pour cela à un petit chatre, Organiſte 
dune Egliſe. Ce fut ce monſtre, ni hom 
me ni femme, qui chanta le deſſus, & 
qui joua des orgues que ſa ſervante avoit 
apportees: un enfant de chœur qui avoit 
deja mu6-, chanta la baſſe, & tout cela 
pour prix & ſomme de deux teſtons, 
tant il faiſoit deja cher vivre dans ce bon 
pays du Maine. Auſſi-töt que Thote eut 
reconnu les auteurs de la ſérénade, il dit 
aſſez haut pour etre entendu de tous ceux 
qui Etoient aux fenEtres de Vhorellerie : 
C'eſt donc vous, Monſieur Ragotin, qui 
venez chanter-Vepres a ma porte? Vous 
feriez bien mieux de dormir, & de laiſſer 
dormir mes hòtes. Ragotin lui repondir 
wil le prenoit pour un autre; mais ce 
t dune fagon a faire croire encore da- 
vantage ce qu'il feignoit de vouloir nier. 
Cependant I'Organiſte qui trouva ſes 


m_ 


orgues rompues, & qui etoit fort en 


colere, comme {ant tous les animaux 
imbarbes, dit a Ragotin en jurant, qu il 


les lui falſoit payer. Ragotin lui re pondit 
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qu'il ſe moquoit de cela. Ce reſt pour- 
tant pas raillerie , répartit le chartre, je 
veux etre pay. L'hore & ſes valets don- 
nerent leur voix pour lui; mais Ragotin 
leur apprit, comme à des ignorants, que 
rela ne ſe pratiqueit point en ſerenade; 
& cela dit, il sen alla tout fier de ſa 
alanterie. La Muſique chargea les or- 
Lues ſur le dos de la ſervante du chatré, 
qui ſe retira en ſon loꝑis de fort mauvaiſe 
Humeur, la table Tur F&paule, & ſuivi 
de enfant de cheur, qui portoit les 
deux tretux. Lhòtellerie fut fermee : | 
Deſtin denma ſe bon ſoir aux'Comedien- 
nes, & temir la fin de ſon hiſtoire à la 
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CHAPITRE XVI. 


L'ouverture du Theatre , & autres choſes 
* 7 . , 

qui ne ſont pas de moindre conſe- 
QUENCE. | 8 


3 E lendemain les Comediens s aſſem- 
blerent des le matin en une des chambres 
qu ils occupoient dans Fhorellerie , pour 
rEpeter la comedie qui devoit ſe repré- 
ſenter apres diner. La Rancune, a qui 
Ragotin avoit déjà fait confidence de la 
 Frenade', & qui avoit fait ſemblant da- 
voir de la peine a le croire , avertit ſes 
compagnons que le petit homme ne 
manqueroit pas de venir bientor recueil- 
lir les louanges de fa galanterie rafinée, 
& ajouta que toutes les fois qu'il en vou- 
droit parler, il falldit en detourner le 
diſcours malicieuſement. Ragotin entra 
dans la chambre en meme temps; & 
apres avoir ſalue les Comediens en gene- 


ral, il voulut parler de la {Erenade a Ma- 
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demoiſelle de! Etoile, qui fut alors pour 
lui une étoile errante; car elle changea 
de place ſans lui rèpondre, autant de 
fois qu'il lui demanda a quelle heure 
elle S toit couchée, & comment elle 
avoit paſſe la nuit. II la quitta pour Ma- 
demoiſelle Angelique; qui au- lieu de lui 
parler, ne 5 qu etudier ſon röle. II 
S'adreflaa la Caverne , qui ne le regarda 
ſeulement pas. Tous les Comediens Fun. 
apres Tautre ſuivirent exactement For- 
dre qu'avoit donne la Rancune, & ne 
'repondirent point à ce que leur dit Ra- 
gotin, ou changerent de diſcours autant 
de fois qu'il veulut parler de la nuit 
-precedente. Enfin, preſſè de ſa vanité, 
& ne pouvant laiſſer languir davantage 
fa repuration, il dit tout haut, parlant 
à tout le monde: Voulez- vous que je 
vous avoue une 'verite? Vous en uſerez 
comme il vous plaira , rpOndit quel- 
qu un. C'eſt moi, ajouta- t il, qui 
vous ai donne cette nuit une ſerenade. 
On les donne donc en ce pays avec des 
orgues, lui dit Deſtin, & a qui la- don- 
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nie- vous? N'etoit- ce point, continua: t- 
il, ala belle Dame qui fit battre tant 
.d'honneres chiens enſemble? Il n'en faut 
point douter , dit I Olive; car ces ani- 
maux de nature mordante, n euſſent pas 
troublè une muſique fi harmonieuſe, a 
moins que d' etre rivaux & meme jaloux 


de Monſieur Ragotin. Un autre de la 


compagnie prit la parole, & dit qu'il ne 
doutoit point qu il ne füt bien avec ſa 
maitreſle., & qu il ne l aimar a bonne 
intention, puiſqu'il y alloit fi ouverte- 
ment. Enſin, tous ceux qui Etoient dans 
la chambre, pouſſerent à bout Ragotin 
-ſur la ſerenade, a la réſerve de la Ran- 
cune, qui lui fit grace, ayant été hono- 


xc de Thonneur de {a confiance : & il y a 


apparence que cette belle raillerie de 
chien eũt Epuiſe; tous ceux qui Etoient 
dans la chambre, ſi le Poëte, qui en ſon 
eſpece Etoir' auſſi ſot & auſſi vain que 


Ragotin, & qui de tout tiroit matiere de 


contenter ſa vanité, neut rompu les 


chiens, en diſant du ton d'un homme de 


condition, ou plutõt qui le fait a fauſſes 
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enſeignes: A propos de ſerenade, il me 
ſouvient qu à mes nõôces on m'en donna 
une quinzaine de jours de ſuite, qui Etojt 
compoſce de plus de cent ſortes d'inſtru- 
ments, Elle courut par tout le Marais; les 
plus galantes Dames de la Place royale 
Tadopterentz pluſieurs galants s en firent 
honneur, & elle donna memede la jalou- 
ſie a une homme de condition, qui he 
charger par ſes gens ceux qui me la 
donnoient: mais ils n'y trouverent pas 
leur compte; car ils Etoient tous de mon 
pays, braves gens, $'il en eſt au monde, 
& dont la plus grande partie avoient etẽ 
Officiers dans un Regiment que je mis 
ſur pied, quand les Communes de nos 
quartiers ſe ſouleverent. La Rancune, 
qui avoit contraint ſon naturel moqueur 
en faveur de Ragotin, meut pas la meme 
bonté pour le Poëte, qu'il perſècutoit 
continuellement. II prit la parole, & dit 
au nourriſſon des Muſes: Votre ſéréna- 
de, de la fagon que vous nous la repre- 
ſentez, Etoit plutòt un charivari, = 
un homme de condition fut importune , 
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&.envoya la canaille de {a maiſon pour 
[i le faire raire ou pour le chaſſer plus loin. 
"th; Ce qui me le fait crojre encore davanta- 
ith ge, c'eſt que votre femme eſt morte de 
vieilleſſe ſix mois apres votre hymende, 
pour parler en vos propres termes. Elle 
mourut pourtant du mal de mere, dit le 
Potte. Dires plutôt de grand' mere, 
Caieul ou de biſaieule, rẽpondit la Ran- 
cune. Des le regne d' Henri quatrieme, 
la mere ne lui faifoit plus de mal, ajou- 
ta- t- il, & pour vous montrer que j en 
ſais plus de nouvelles que vous - meme , 
quoique vous la promez ſi ſouvent, je 

veux vous en apprendre une choſe qui 
n'eſt jamais venue a votre connoiſſance. 
Dans la Cour de la Reine Marguerite... 
Ce beau commencement dhiſtoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qui 
Etoient dans la chambre, qui ſavoient 
bien qu'il avoit des mEmoires contre tout 
le genre humain. Ee Potte, qui le redou- 
toit extremement, I'interrompit en lui 
diſant: je gage cent piſtoles que non. Ce 
«defi de gager fait fi à propos, fit rire 
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toute la compagnie, & le fit ſortir de la 
chambre. C'etoit toujours ainſi par des 
beurer de ſommes conſidèrables, que 
le pauvre homme défendoit ſes hyper- 
boles quotidiennes, qui pouvolent bien 
monter chaque ſemaine à la ſomme de 
mille ou douze cent impertinences, ſans 
y comprendre les menteries. La Rancune 
Etoit le Controleur - general, tant de 
ſes actions que de ſes paroles; & Vaſcen- 
dant qu'il avoit ſur .lui.Eroit fi grand, 

7 j ole le comparer a celui du genie 
d Auguſte ſur celui d Antoine; cela sen- 
tend, prix pour prix, & ſans faire com- 
paraiſon de deux Comediens de cam- 
pagne a deux Romains de ce calibre4a. 
La Rancune ayant donc commencé ſon 
compte, & ayant Ete interrompu par le 
Potte, comme je vous lai dit, chacun 
le pria inſtamment de lache ver: mais il 
S'en excuſa, promettant de leur conter 
une autre fois la vie du Potte. toute en- 
tiere, & que celle de ſa femme y ſeroit 
.compriſe. Il fut queſtion de repcter la 
comedic qu'on devoit jouer le jour meme 
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dans un tripot voiſin. Il warriva rien de 
ren pendant la reperition, On 
joua apres dine , & on joua fort bien. 
Mademoiſelle de I Etoile y ravit tout le 
monde par ſa beauté; Angelique eut des 
partiſans pour elle; Pane & autre $'ac- 
0 perſonnage a la ſatis- 


remarquable 


* 
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— de leur 
Faction de tout le monde. 
Deſtin & ſes camarades firent auſſi des 
merveilles, & ceux de Paſſiſtance , qui 
avoĩent ſouvent entendu la comedie dans 
Paris, avouerent que les Comediens du 
Roi n euſſent pas mieux tepreſente. Ra- 
Jotin ratifia de (a tète la donation qu'il 
*avoit faite de ſon corps & de ſon ame a 
Mademoiſolle de V'Etoile, paſſèe parde- 
vant la Rancune, qui lui promettoit tous 
Jes jours de la faire accepter a la Come- 
'dienne. Sans cette promeſſe, le deſeſpoir 
'efir bientot fair un beau 
toire tragique 
cat. Je ne dirai point fi les Comediens 
plurent autant aux Dames du Mans que 
les Comediennes avoient fait aux hom- 
mes: quand j en ſaurois quelque choſe, 


rrand ſujet d hiſ- 
d'un mèchant 
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je nen dirois rien; mais parce que Thom. 
me le plus ſage n'eſt pas quelquefois 
maitre de ſa langue, je 2 le preſent 
chapitre, pour m õter tout ſujet de ten- 
tation. | an 
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CHAPITRE XVII. 


Le mauvais ſucces qu eut 2 cavilies de 


Ragotin. 


A Deſtin eur quittè (a 
vicille broderie, & repris ſon habit de 
tous les jours, la Rappiniere le mena 
aux priſons de la ville, à cauſe que 
homme qu' ils avoient pris le jour que 
le Cure de Domfront fur enleve , de- 
mandoit a lui parler. Cependant les Co- 
mediens sen retournerent en leur ho. 
tellerie, avec un grand n de Man- 
ceaux. Ragotin s tant trouvè auprès de 
Mademoiſelle de la Caverne dans le 
temps qu elle ſortoit du jeu de paume 
ou I'on avoit joue , lui preſenta la main 


* 


ur la ramener , quoiqu'il eur mieux 
aime rendre ce ſervice-làa a ſa chere! E- 
toile. Il en fit autant a Mademoiſelle. 
Angelique, tellement qu'il ſe trouva 
Ecuyer à droit & à gauche. Cette dou- 
ble civilite fut cauſe d'une triple incom- 
modite ; car la Caverne qui avoir le 
haur de la rue, comme de raiſon , Etoir 
preſſce par Ragotin , pour qu'Angelique 
ne marchat point dans le ruiſſeau. De 
plus, le petit homme qui ne leur ve- 
noit qu'a la ceinture , tiroit fi fort leurs 
mains en bas, qu'elles avoient bien de 
la peine a s empècher de tomber ſur 
lui. Ce qui les incommodoit encore da- 
vantage, c'eſt qu'il ſe retournoit a tout 
moment pour regarder Mademoiſelle de 
Etoile, qu'il entendoiĩt parler derriere 
Iui a deux godelureaux qui la rame- 
noient malgre elle. Les pauvres Come- 
diennes eſſayerent ſouvent de fe dega- 
ger les mains; mais il rint toujours ſi 
ferme, qu'elles euſſent autant aim 
avoir les oſſelets. Elles le prierent cent 
fois de ne prendre pas tant de — 
eur 


OI 


CoMIQUE 25 
leur repondit ſeulement, ſerviteur , c- 
toit ſon compliment ordinaire, & leur 
ſerra les mains encore plus fort. II fal- 
lut donc prendre patience juſqu'a Feſ-. 
calier de leur chambre, ou elles eſpe- 
rerent d' etre remiſes en liberte ; mais 


Ragotin n'etoit pas homme à cela. En 


diſant toujours ſerviteur, ſerviteur à 


rout ce qu elles lui purent dire, il eſ- 


ſaya premiErement de monter de front 
avec les Comèdiennes: ce qui stant 
trouve impoſſible, parce que Feſcaljer' 
Etoit trop Etroit , la Caverne ſe mit le 
dos contre la muraille , & monta la pre- 
miere , tirant apres ſoi Ragotin, qui ti- 


roit apres ſoi Angelique qui ne tiroit 


rien, & qui rioit comme une folle. Pour 
nouvelle incommodite , a quatre ou 
cinq degres de leur chambre, ils trou- 
verent un valet de Fhote, charge d'un 


ſac d'avoine d'une peſanteur exceſſive, 


qui leur dit a grande peine, tant il Etoir' 

accable de ſon fardeau, qu ils euſſent a: 

deſcendre , parce qu'il ne pouvoit re- 

monter charge comme il 6toit. Ragoriti/ 
Part. I. | Y 
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voulut 2 le valet jura tout net 
qu'il laiſſeroit tomber ſon ſac ſur eux. 
Ils défirent done avec precipitation ce 
qu'ils avoient fait poſement , ſans que 
Ragotin voulut encore lacher les mains 
des Comediennes. Le yalet , charge d'a- 
yoine , les preſſoit Etrangement ; ce qui 
fut cauſe. que Ragotin fir un faux 
pas ; 2 ne Feur pas pourtant fait tom- 
er, ſe tenant comme il faiſoit aux 
mains des Comediennes ; mais il Sat- 
tira ſur le corps la Caverne, laquelle ſe 
ſoutenoit mieux que la fille, a cauſe 
de l'avantage du lieu. Elle tomba donc 
ſur lui, & lui marcha ſur Veſtomac & 
ſur le ventte, ſe donnant de la tete con- 
tre celle de ſa fille fi rudement, qu'elles 
en tomberent l'une & Tautre. Le valet, 
qui crut que tant de monde ne ſe re- 
leveroit pas fi-tot , & qui ne pouvoit 
plus ſupporter la peſanteur de ſon ſac 
davoine , le déchargea enfin ſur les de- 
pres , Jurant comme un valet d'horel- 
etie. Le ſac ſe delia ou ſe rompit par 
malheur. L'hote y arriva qui penſa en. 
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rager contre les Comediennes ; les Co- 
mediennes enrageoient contre Ragotin, 
qui enrageoit plus que pas un de ceux 

ui enragerent , parce que Mademoi- 
fell de I Etoile, qui arriva en meme» 
temps, fut encore temoin de cette diſ- 
grace, preſque auſſi facheuſe que celle 
du chapeau qu'on lui avoit coupe avec 
des ciſeaux quelques jours auparavant. 
La Caverne jura ſon grand ſerment que 
Ragotin ne la meneroit jamais, & mon- 
tra a Mademoiſelle de ! Etoile ſes mains 
qui Etoient toutes meurtries. La J Etoile 
lui dit que Dieu l'avoit punie de lui 
avoir ravi M. Ragotin, qui l'avoit re- 
tenue devant la Comedie pour la rame- 
ner, & ajouta qu'elle Eroit bien aiſe de 
ce +a Etoit arrive au petit homme, 
puiſqu'il lui avoit manquè de parole. Il 
n'entendit rien de tout cela, car Phore 
mn de lui faire payer le decher de 
on avoine , ayant 18 pour le meme 


ſujet voulu battre ſon valet , qui ap- 
lla Ragotin Avocat des cauſes perdues. 

Angelique lui fit la guerre a ſon tour , 
22 
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& lui reprocha 2 avoit EtE ſon pis- 
aller. Enfin la fortune fit bien voir juſ- 
ques-la qu elle ne prenoit encore nulle 
part dans les promeſſes que la Rancune 
avoit faites à Ragotin, de le rendre le 
plus heureux amant de tout le pays du 
Maine, a y comprendre meme le Per- 
che & le Laval. Lavoine fut ramaſſte, 
& les Comediennes monterent dans leur 
chambre l' une apres autre, ſans qu'il 
leur arrivat aucun malheur. Ragotin 
ne les y ſuivit point, & je mai pas bien 
ſu ou il alla. L'heure du ſouper vint; 
on ſoupa dans I hõtellerie, chacun prit 
parti après le ſouper, & Deſtin s en- 
ferma avec les Comediennes pour con- 
tinuer ſon hiſtoire. 7 
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CHAPITRE XVIII. 


| Suite de Phiftoire de Deſtin & de la 
; Etoile. £7 


Par fait le precedent chapitre un peu 
court; peut-· tre que celui-ci ſera plus 
long : je n'en ſuis pourtant pas bien 
aſſure ; nous Tallons voir. Deſtin ſe mit 
a ſa place accoutumee , & reprit ſon hiſ- 
toire en cette ſorte. Je m'en vais vous 
achever le plus ſuccinctement que je 
pourrai, une vie qui ne vous a deja en- 
nuyeesque trop long-temps: | Verville 
m'etant venu voir, comme je vous Pat 
dit, & n ayant pu me perſuader de re- 
tourner chez ſon pere, il me quitta fort 
afflige de ma reſolution, a ce qu'il me 
parut, & Sen retourna chez lui, ou 
quelque-temps apres il ſe maria avec 
Mademoiſelle de Saldagne, & Saint-Far 
en fit autant avec Mademoiſelle de Lëri. 
Elle Etoit auſſi ſpirituelle que Saint» 
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Far Tetoit peu; & j'ai bien de la peine 
à m'imaginer comment deux eſprits fi 
diſproportionnes fe ſeront accordes en- 
ſemble. Cependant je me gueris entie- 
rement „& le genẽreux Monſieur de 
Saint - Sauveur ayant approuve la reſo- 
lution que j avois priſe de m'en aller 
Hors du royaatme, me donna de l'argent 
pour mon voyage, & Verville qui ne 
m'oublia point pour s tre marie , me fit 
preſent dun bon che val & de cent piſto- 
ers, Je pris le chemin de Lyon pour re- 
tourner en Italie, à deſſein de repaſſer par 
Rome; & après y avoir vu ma Leonore 
pour la derniere fois, de m'aller faire 
ruer en Candie, pour n'etre pas long- 
temps malheureux. A Nevers, je logeai 
dans une-hotellerie qui toit proche de 
la riviere. Etant arrive de bonne heure, 
& ne ſachant à quoi me divertir en at- 
tendant le ſouper, j allai me promener 
ſur un grand pont de pierre qui tra- 
verſe la riviere de Loire. Deux femmes 
s'y promenoient auſſi, dont Tune , qui 


paroifloit etre malade , s appuyoit ſur 
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Tautre, ayant bien de la peine à mar- 
cher. Je les ſaluai ſans les regarder en 
paſſant aupres delles , & me promenai 
quelque temps ſur le pont, ſongeant à 
ma malheureuſe fortune, & plus ſou- 
vent a mon amour. J'etois aſlez bien 
vetu , comme il eſt neceſlaire de Terre 
à ceux de qui la condition ne peut faire 
excuſer un mèchant habit. Quand je 
repaſſai aupres de ces femmes, jenten- 
dis dire a- demi-haut: pour moi, je 
croirois que ce ſeroit lui s'il n'etoit 
point mort. Je ne ſais pourquoi je tour- 
nai la tete , n ayant pas ſujet de prendre 
ces paroles là pour moi. On ne les avoit 
pourtant pas dites pour un autre. Je 
vis Mademoiſelle de la Boiſſiere, le vi- 
ſage fort pale & defait , qui s appuyoit 
ſur ſa fille LEonore. J'allai droit à elles, 
avec plus d' aſſurance que je n'euſle fait 
à Rome, m' tant beaucoup forme le 
corps & l'eſprit durant le temps que j a- 
vois demeuré à Paris. Je les trouvai ſi 
ſurpriſes & fi effrayees, que je crois 
qu'elles ſe fuſſent miſes en fuite, fi Ma- 
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demoiſelle de la Boiſſiere eũt pu courir ? 
Cela me ſurprit auſſi. Je leur demandai 
par quelle heureuſe rencontre je me 
trouvois avec les perſonnes du monde 
qui m'etoient les plus cheres. Elles ſe 
raſſurerent à mes paroles. Mademoiſelle 
de la Boiſſiere me dit que je ne devois 
point trouver Etrange ſi elles me re- 
gardoient avec quelque ſorte d'cronne- 
ment; que le Seigneur Stephano leur 
avoit fait voir des lettres de l'un des 
Gentilshommes que j accompagnois à 
Rome, par leſquelles on lui mandoir 
que j avois Ete rue durant la guerre de 
Parme , & ajouta qu elle Etoit ravie de 
ce P nouvelle qui Vavoit fi fort af- 

Igee , ne ſe trouvoit pas veritable. Je 
lui repondis que la mort n'etoit pas le 
plus grand malheur qui pouvoit m'arri- 
ver, & que je m'en allois a Veniſe faire 
courir le meme bruit avec plus de ve- 
rite. Elles s attriſterent de ma reſolution, 
& la mere me fit alors des careſſes ex- 
traordinaires, dont je ne pouvois deviner 


la cauſe. Enfin j appris d'clle-meme ce 
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qui la rendoit ſi civile. Je pouvois en- 
core lui rendre ſervice, & tat od elle 
ſe trouvoit ne lui permettoit pas de me 
mepriſer & de me Kire mauvais viſage , 
comme elle avoit fait a Rome. Il leur 


Etoit arrive un malheur aſlez grand 


pour les mettre en peine. Ayant fait 


ent de tous leurs meubles, qui 


Etoient fort beaux & en quantite , elles 
Etoient parties de Rome avec une ſer- 
vante francoiſe qui les ſervoit il y avoit 
long- temps, & le Seigneur Stephano 
leur avoit donné ſon valet, qui Etoit 
Flamand comme lui, & qui vouloit re- 
tourner en ſon pays. Ce valet & cette 
ſervante s'aimoient a deſſein de ſe ma- 


rier enſemble , & leur amour n'ttoit 


connu de perſonne. Mademoiſelle de la 
Boiſhere Etrant arrivee a Rouanne, ſe mit 
ſur la riviere. A Nevers elle ſe trouva fi 
mal, qu'elle ne put paſſer outre. Durant 
ſa maladie, elle fut aſſeꝝ difficile a ſervir, 
& ſa ſervante sen acquitta fort mal, con- 
tre ſa coutume. Un matin le valet & la 
ſervante ne ſe trouverent plus; & ce qu il 
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.y cut de plus facheux , Vargent de la 
pauvre Demoiſelle diſparut auſſi. Le dé- 
plaiſir qu'elle en eut augmenta ſa ma- 
Jadie , & elle fut contrainte de s' arrèter 
à Nevers, pour attendre des nouvelles 
de Paris, don elle eſperoit recevoir de 
_ continuer ſon voyage. Mademoi- 
ſelle de la Boiſſiere m'apprit en peu de 
mots cette facheuſe aventure. Je les 
ramenai en leur horelleric qui ẽtoit auſſi 
la mienne; & apreès avoir ete quelque 
temps avec elles, je me retirai en ma 
chambre pour les laiſſer ſouper. Pour 
moi je ne mangeai point, & je crus 
avoir été à table cinq ou ſix heures 

ur le moins. J'allai les voir auffi-tor 
qu'elles m'eurent fait dire que je ſerois 
le bien venu. Je trouvai la mere au lit, 
& la fille me parut avec un viſage auſſi 
triſte, que je lavois trouve gaie un 
moment auparavant. Sa mere Etoit en- 
core plus triſte qu'elle , & je le devins 
auſſi. Nous fumes quelque temps a nous 
regarder ſans rien dire. Enfin Made- 
moiſelle de la Boiſſiere me montra des 
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Lettres quelle avoit recnes de Paris, 
ui les rendoient fa fille & elle les per- 
onnes les plus affligees du monde. Elle 

m'apprit le ſujet de ſon affliction avec 

une grande effuſion de larmes; & ſa 


fille, que je vis pleurer auſſi fort que 
ſa mere, me toucha tellement, que je 


ne crus pas leur remoigner aflez com- 


bien j'y ctois ſenſible , quoique je leur 


offi iſſe tout ce qui dependoit de moi, 
d'une fagon à ne les point faire douter 
de ma franchiſe. Je ne ſais pas encore 
ce qui vous afflige ſi fort, leur dis- je; 
mais s il ne faut que ma vie pour dimi- 


nuer la peine ou je vous vois, vous pou- 


vez vous mettre ['eſprit en repos. Dites- 
moi donc, Madame, ce qu'il faut que 
je faſſe: jᷣ ai de Vargent ſi vous en man- 


quez ; j ai du courage fi vous avez des 


ennemis , & je ne pretends de tous les 
ſervices que je vous offre, que la ſatis- 
faction de vous avoir ſervie. Mon viſage 
& mes paroles leur firent ſi bien voir ce 
que j avois dans l' ame, que leur grande 


affliction ſc modera un peu. Mademoi- 
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{elle de la Boiſſiere me lut une lettre, 
par laquelle une femme de ſes amies lui 
mandoit , qu'une perſonne qu'elle ne 
nommoit point, & que je m'apperęus 


bien etre le pere de LeEonore , avoit eu 


ordre de ſe retirer de la Cour, & qu'il 


Sen Etoit alle en Hollande. Ainſi la pau- 


vre Demoiſelle ſe trouvoit dans un pays 
inconnu, ſans argent & ſans eſperance 


d'en avoir. Je lui offris de nouveau ce 


que j avois, qui pouvoit monter à cinq 
cens Ecus , & lui dis que je la conduirois 
en Hollande, & au bout du monde, ſi 
elle y vouloit aller. Enfin , je Vaſſurai 
”m_ avoit retrouve en moi une per- 

nne qui la ſerviroit comme un valet, 
& de qui elle ſeroit aimte & reſpetee 
comme d'un fils. Je rougis extrẽmement 
en prononcant le mot de fils; mais je 


n etois plus cet homme odieux a qui Fon 


avoit refuſe la porte à Rome, & pour qui 
Leonore n'etoit pas viſible; & Mademoi- 
{elle de la Boiſſiere n toit plus pour moi 
une mere ſévere. A toutes les offres que 
je lui fis, elle me rEpondit toujours que. 


Leonore 
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Leonore me ſeroit fort obligee. Tout ſe 
aſſoit au nom de Léonore, & vous 
euſſieʒ dit que ſa mere n toit plus 
qu'une ſuivante qui parloit pour ſa mai- 
treſſe; tant il eſt vrai que la plupart du 
monde ne conſidere les perſonnes que 


ſelon qu'elles leur ſont utiles. Je les laiſ- 


ſai fort conſoltes, & me retirai dans 
ma chambre le plus ſatisfait du monde. 


Je paſſai la nuit fort agrèablement, 
quoiqu'en veillant, ce qui me retint au 
lit aflez tard, n ayant commence a dor- 
mir qu'a la pointe du jour. LEonore me 
parut ce jour-la habillee avec plus de 
ſoin qu'elle n'etoir le jour de devant, & 
elle pur bien remarquer que je ne m'etois 


pas neégligé. Je la menai a la meſſe ſans 
ſa mere, qui Etoit encore trop foible. 
Nous dinames enſemble , & depuis ce 


remps-la nous ne fumes plus qu'une 


meme famille. Mademoiſelle de la Boiſe 
here me * nn beaucoup de recon- 


noiflance des ſervices que je lui rendois, 


& me. proteſtoit ſouvent qu'elle n'en 
mourroit pas ingrate. Je vendis mon: 


Part. I. Z 


nn 


266 ROMAN 


cheval; & auſſi-tõt que la malade fut 
aſſez forte, nous primes une cabane, 
& allames juſqu'a Orleans. Durant le 
temps que nous fumes ſur l'eau, je jouis 
de la converſation de Leonore , ſans 
u' une fi grande felicite far troublee par 
ſa mere. Je trouvai des lumieres dans 
Teſprit de cette belle fille, auſſi brillantes 
que celles de ſes yeux: & le mien, dont 
ut- tre elle avoit pu douter a Rome, 
ne lui deplur pas alors. Que vous dirai-je 
davantage ? Elle vint a m' aimer autant 
que je l aimois; & vous avez bien pu 
reconnoitre depuis le temps que vous 
nous voyez Fun & autre, que cet amour 
rEciproque n'eſt point encore diminue. 
noi! interrompit Angelique, Made 
moiſelle de l Etoile eſt donc Léonore? 
Et qui donc, lui répondit Deſtin? Ma- 
demoiſelle de I Etoile prit la parole, & 
dit que ſa compagne avoit raiſon de 
douter qu elle fut cette Leonore dont 
Deſtin avoit fait une beauté de roman. 
Ce n'eſt point par cette raiſon-la, rèpar- 
tit Angelique, mais c eſt à cauſe que 1'on 
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a toujours de la peine à croire une choſe 


= l'ona beaucoup defiree. Mademoiſelle 


ela Caverne dit qu'elle n'en avoit point 


doute, & ne voulut pas que ce diſcours 


allat plus avant, afin que Deſtin pour- 
ſuivit ſon hiſtoire , qu'il reprit ainſi. 
Nous arrivames-a Orleans, ou notre 
entree fur fi plaiſante , que je vous en 
veux 1 les parricularites. Un 
tas de faquins qui attendent ſur le port 
ceux qui viennent par eau pour porter 
leurs hardes, ſe jetterent en foule dans 
notre cabane. Ils ſe préſenterent plus de 
trente à ſe charger de deux ou trois pe- 


tits paquets, que le moins fort d entr eux 


ear pu porter ſous le bras. Si j euſſe Ere 
ſeul, je neuſſe pas peut- Etre été aſſez 


ſage pour ne point m'emporter contre 
ces inſolens. Huit d'entr'eux ſaiſirent 


une petite caſſette 3 ne peſoit pas vingt 
livres, & ayant fait ſemblant d'avoir 


bien de la peine à la lever de terre, en- 


fin ils la hauſſerent au milieu d'eux par- 

deſſus leurs tètes, chacun ne la ſoute- 

nant que du bout du doigt. Toute la ca- 
2 2 
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naille qui Etoit ſur le port ſe mit a rire, 
& nous fumes contraints d'en faire au- 
tant. J'etois pourtant tout rouge de 
honte d'avoir a traverſer toute une ville 
avec tant d'apparcil , car le reſte de nos 
hardes, qu'un ſeul homme pouvoit por- 
ter, en occupa une vingtaine, & mes 
ſeuls piſtolets furent portes par quatre 
hommes. Nous entrames en ville dans 
Fordre que je vais vous dire. Huit grands 
pendards ivres, ou qui devoient Terre, 
portoient au milieu deux une petite 
caſſette, comme je vous Vai deja dit. 
Mes piſtolets ſuivoient l'un apres au- 
tre, chacun portè par deux — 
Mademoiſelle de la Boiſſiere, qui enra- 
= auſſi· bien que moi, alloit imme- 
diatement après: elle Etoit aſſiſe dans 
une grande chaiſe de paille ſoutenue ſur 
deux grands batons de batelier , & por- 
tee par quatre hommes qui ſe relevoient 
les uns les autres, & qui lui diſoient 
cent ſottiſes en la portant. Le reſte de 
nos hardes ſuivoit , qui étoit compolſE 
d'une petite valiſe, & d'un paquet cou- 
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vert de toile, que ſept ou huit de ces 
coquins ſe jettoient l'un a Vautre durant 
le chemin , comme quand on joue au 
tcaſle. Je conduiſois la queue du triom- 
phe, tenant Leonore par la main, qui 
rioit fi fort, qu'il falloit malgre moi que 
je priſſe plaiſir a cette friponerie. Du- 
rant notre marche, les paſſants s arrè- 
toient dans les rues pour nous confide- 
rer, & le bruit que Pon y faiſoit a cauſe 
de nous, attiroit tout le monde aux fe- 
neEtres. Enfin nous arrivames au Faux- 
bourg qui eſt du cote de Paris, ſuivi de 
force canaille, & nous logeames a en- 
ſeigne des Empereurs. Je ſis entrer mes 
Dames dans une ſalle baſſe, & menacai 
enſuite ces coquins ſi furieuſement, 
qu' ils furent trop aiſes de recevoir fort 
u de choſe que je leur donnai, Ihòte 
& l'hortefle les ayant querellés. Made- 
moiſelle de la Boiſſiere, que la joie de 
n etre plus ſans argent, avoit guerie plu- 
ror qu autre choſe, ſe trouva aſſez forte 
pour aller en carroſſe. Nous arretames 
trois places dans celui qui _ le 
| 3 
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lendemain, & en deux jours nous arri- 
vames heureuſement à Paris. En deſ- 
cendant à la maiſon des coches, je fis 
connoiſſance avec la Rancune qui toit 
venu d' Orléans, auſſi bien que nous, 
dans un coche qui accompagnoit notre 
carroſſe. Il entendit que je demandois 
ou toit Ihorellerie des coches de Ca- 
lais ; il me dit qu il y alloit a Fheure 
meme, & que fi nous navions pas de 
logis arrèté, il nous meneroit chez une 
femme de ſa connoiſſance, qui avoit 
des chambres garnies, ou nous ſerions 
fort commodement. Nous le crumes , 
& nous nous en trouvames fort bien. 
Cette femme etoit veuve d'un homme 
qui avoit été toute ſa vie, tantot por- 
tier & tantòt decorateur d'une troupe 
de Comediens, & qui meme avoit ta- 


che autrefois de reciter , & n'y avoit pas 


reuſh, Ayant amaſſè quelque choſe en 
ſervant les Comediens , il s toit mele 
de tenir des chambres garnies , & de 


prendre des penſionnaires, & par-la se- 


toit mis à ſon aiſe. Nous louàmes deux 
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chambres aſfſez commodes. Mademoi- 
{elle de la Boiſſiere fut confirmee dans 
les mauvaiſes nouvelles qu'elle avoit 
eues du pere de Leonore, & en apprit 
d autres qu'elle nous cacha , qui Jaffli- 
rent aſſez pour la faire retomber ma- 
ade. Cela nous fit diffèrer quelque temps 
notre voyage de Hollande, ou elle avoit 
reſolu que je la conduirois ; & la Ran- 
cune, qui alloit y-joindre une troupe 
de ms moms „voulut bien nous atten- 
dre, apres que je lui eus promis de le 
 defrayer. Mademoiſelle de la Boiſſiere 
Etoit ſouvent viſitee par une de ſes amies, 
qui avoit ſuivi en mème- temps quelle 
la femme de l' Ambaſſadeur de France, 
à Rome, en qualité de femme de cham- 
bre, & qui avoit meme ete confidente 
pendant le temps qu'elle fut aimèe du 
pere de Leonore. C'etoit d' elle qu'elle 
avoit appris !eloignement de ſon pre-' 
tendu mari, & nous en regumes pluſieurs 
bons offices pendant le temps que nous 
fumes a Paris. Je ne ſortois que le moins 
ſouvent que je pouvois, de peur d'etre- 
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vu de quelqu'un de ma connoiſſance g 
& je n'avois pas grand'peine a garder 
le logis , puiſque jerois avec LEonore , 
& que par les ſoins que je rendois a ſa 
mere, je me mettois toujours de mieux 
en mieux dans ſon eſprit. A la perſua- 
ſion de cette femme dont je viens de vous 
parler, nous allames un jour nous pro- 
mener à S. Cloud, pour faire prendre 
Lair à notre malade. Notre hoteſſe fut 
de la partie, & la Rancune auſſi. Nous 
primes un bateau, nous nous prome= 
names dans les plus beaux jardins , & 
apres avoir fait collation , la Rancune 
conduiſit notre petite troupe vers notre 
bateau, tandis que je demeurai a compter 
dans un cabaret avec une hoteſle fort 
deraiſonnable , qui me retint plus long - 
temps que je ne penſois. Je ſortis d' en- 
tre E= mains au meilleur marche que je 
pus, & m' en retournai rejoindre ma. 
compagnie. Mais je fus bien Etonne de 
voir notre bateau fort avant dans la 
riviere , qui ramenoit mes gens a Paris 
ſans moi, & ſans me laiſſer meme un 
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petit laquais qui portoit mon Epee & 
mon manteau. Comme J'etois ſur le 
bord de l'eau, bien en peine de ſavoir 
pourquoi on ne m' avoit pas attendu, 
jentendis une grande rumeur dans un 
bateau , & m' en étant approche , je vis 
deux ou trois Gentilshommes, ou qui 
avoient l'air de Fetre , qui vouloient 
battre un batelier, parce qu il refuſoit 
d aller après notre bateau. J'entrai a tout 
haſard dans ce bateau dans le temps 
qu'il quittoir le bord, le batelier ayant 
eu peur d' etre battu. Mais fi j avois ete 
en peine de ce que ma compagnie m' a- 
voit laifle à Saint Cloud, je ne fus pas 
moins embarraſſé de voir que celui qui 
faiſoit cette violence, Etoit le meme 
Saldagne , à qui j avois tant ſujet de 
vouloir du mal. Au moment que je le 
reconnus , il paſſa du bout du bateau ou 
il ẽtoit a celui ou j'ttois. Fort empeche 
de ma contenance, je lui cachai mon vi- 
ſage le mieux que je pus; mais me 
trouvant fi pres de lui, qu'il etoit im- 
poſſible qu'il ne me reconnũt, & me 


trouvant ſans epee , je pris la reſolution 
la plus deſeſperce du monde, dont la 
haine ſeule ne m eũt pas rendu capable, 
fi la jalouſie ne Sy fur pas melee. Je le 
ſaiſis au corps dans inſtant qu'il me re- 
connut, & me jettai dans la riviere avec 
lui. Il ne put ſe prendre a moi, ſoit que 
ſes gants len empèchaſſent, ou parce 
qu'il fut ſurpris. Jamais homme ne fut 
plus pres de ſe noyer que lui. La plu- 
part des bateaux allerent a (on ſecours, 
chacun croyant que nous Etions tombes 
dans eau par quelqu'accident , & Sal- 
dagne ſeul ſachant de quelle fagon la 
choſe etoit arrivee , n'ttoit pas en erat 
de sen plaindre ſi-tõt, ou de faire cou- 
tir apres moi. Je regagnai donc le bord 
ſans beaucoup de peine, n ayant qu'un 
petit habit qui ne m empècha point de 

nager, & L'affaire valant bien la peine 
d' aller vite, je fus Eloigne de Saint- Cloud, 
avant que Saldagne für peche. Si on cut 
bien de la peine à le ſauver, je penſe 
qu'on n'en cut pas moins a le croire, 


lorſqu il declara de quelle fagon je me- 
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tois haſarde pour le perdre; car je ne 
vois pas pourquoi il en auroit fait un 
ſecret. Je fis un grand tour pour re- 
Sagner Paris, ou je n'entrai que de nuit, 
ans avoir eu beſoin de me faire ſé- 
cher, le ſoleil & Vexercice violent que 
j avois fait en courant, n'ayant laiſſé 
que fort peu d humiditè dans mes habits. 
Enfin je me revis avec ma chere Leo- 
nore , que je trouvai veritablement af- 
fligee. La Rancune & notre hôteſſe eu- 
rent une extreme joie de me voir, auſſi- 
bien que Mademoiſelle de la Boiſſiere, 

ui, pour mieux faire croire que j &tois 
Ga fils a la Rancune & a notre hoteſfle, 
avoit bien fait la mere affligee. Elle me 
fit des excuſes en particulier de ce que 
ron ne m' avoit pas attendu, & m'avoua 
que la peur quelle avoit eu de Salda- 
gne, Vavoit empechee de ſonger a moi, 
outre qu'a la reſerve de la Racune, le 
reſte de notre troupe neut fait que 
m'embarraſſer, fi j euſſe eu priſe avec 
Saldagne. J'appris alors qu'au ſortir de 
Thötellerie, ou du cabaret ou nous 
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avions mange , ce galant homme les 
avoit ſuivies juſqu au bateau, qu'il avoir 
priè fort incivilement Leonore de ſe dé- 
maſquer, & que ſa mere ayant re- 
connu pour le meme homme qui avoit 
attente la meme choſe a Rome , elle 
avoit regagne ſon bateau fort effrayce 
& Tavoir fait avancer dans la riviere 
ſans m'attendre. Saldagne cependant 
avoit été joint par deux hommes de 
meme trempe; & apres avoir quelque 
temps tenu conſeil ſur le bord de Veau, 
il Etoit entre avec eux dans le bateau, 
ou je le trouvai menacant le batelier 
pour le faire aller apres Leonore. Cette 
aventure fut cauſe que je ſortis encore 
moins que je n avois fait. Mademoiſelle 
de la Boiſſiere devint malade quelque 
temps après, la melancolie y contribuant 
beaucoup; & cela fut cauſe que nous 
aſſames a Paris une partie de [hiver.. 
— fumes avertis qu un Prelat Ita- 
lien, qui revenoitd'Eſpagne , paſſoit en 
Flandres par Péronne. La Rancune eur. 
aflez de credit pour nous faire com- 
| prendre 
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prendre dans ſon paſſe- port, en qualité 
de Comediens. Un jour que nous alla- 
mes chez ce Prelat Italien, qui Etoir 
loge dans la rue de Seine, nous ſou- 
poem par complaiſance dans le faux- 

ourg Saint-Germain avec des Come- 
diens de la connoiſſance de la Rancune. 
Comme nous paſſions lui & moi ſur le 
Pont- neuf, bien avant dans la nuit, 
nous fumes attraques par cinq ou fix 
tire-lames. Je me defendis le mieux que 
je pus; & pour la Rancune, je vous 
avoue qu'il fit tout ce qu'un homme de 
cœur pouvoit faire, & me ſauva meme 
la vie. Cela n'empecha pas que je ne 
fuſſe ſaiſi par ces voleurs, mon epee _ 
m' tant malheureuſement tombèe des 
mains. La Rancune qui ſe demela vail- 
lamment d'entr'eux , en fut quitte pour 
un méchant manteau. Pour moi jy 
perdis tout a la reſerve de mon habit : & 
ce qui penſa me deſeſperer , ils me pri- 
rent une boite de portrait, dans laquelle 
celui du pere de Leonore Etoit en Email, 
& dont Mademoiſelle de la Boiſſiere 
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m'avoir prie de vendre les diamants. Je 
trouvai la Rancune chez un Chirurgien 
au bout du Pont- neuf. Il etoit bleſſè au 
bras & au viſage, & moi je I' &tois fort 
Iegerement a la tete. Mademoiſelle de 
la Boiſſiere s afffigea fort de la perte de 
ſon portrait; mais l'eſperance d'en re- 
voir bientor l' original la conſola. Enfin 
nous partimes de Paris pour Peronne , 
de PeEronne nous allames a Bruxelles, & 
de Bruxelles a la Haye. Le pere de 
Leonore en Etoit parti quinze jours au- 
paravant pour aller en Angleterre, ou 
il Etoit alle ſervir le Roi contre les Par- 
lementaires. La mere de Leonore en fut 
fi affligee, quelle en tomba malade, 
& en mourut. Elle me vit en mourant 
auſſi afflige que fi j euſſe Ere ſon fils. 
Elle me recommanda ſa fille, & me fit 
promettre que je ne [abandonnerois 
point , & que je ferois ce que je pour- 
rois pour trouver ſon pere, & la lui re- 
mettre entre les mains. A quelque temps 
de-la je fus vole par un Francois de 
tout ce qui me reſtoit d'argent , & la 
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nẽceſſitè ou je me trouvai avec Leonore, 
fut telle que nous primes parti dans 
votre troupe , qui nous recut par len- 
tremiſe de la Rancune. Vous ſavez le 
reſte de mes aventures. Elles ont été 
depuis ce temps-la communes avec les 
vorres juſqu'a Tours, ou je penſe avoir 
vu encore le diable de Saldagne; & ſi je ne 
me trompe, je ne ſerai pas long. temps en 
ce pays ſans le trouver; ce que je crains 
moins pour moi que pour Leonore, 
w ſeroit abandonnee d'un ferviteur 

dele, fi elle me petdoit, ou fi quelque 
malheur me ſeparoit d'elle. Deſtin finit 
ainſi ſon hiſtoire ; & apres avoir conſole 
quelque temps Mademoiſelle de Etoile, 
que le ſouvenir de ſes malheurs faiſoit 
alors autant pleurer que ſi elle n'eut 
fait que commencer d'erre malheureuſe, 
il prit conge des Comediennes, & s alla 
coucher. 1 | 
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Quelques rfflexions qui ne ſont pas hors 

de propos. Nouvelle diſgrace de Ra- 
gotin, & autres choſes , que vous li- 
re, Sil vous plait. 


L. AM ov qui fait tout entreprendre 
aux jeunes, & tout oublier aux vieux: 
qui a EtE cauſe de la guerre de Troye , 
& de tant d'autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me reſſouvenir, 
voulut alors faire voir dans Ja ville du 
Mans qu'il n'eſt pas moins redoutable 
dans une mechante hotellerie , qu' en 
quelqu' autre lieu I ce ſoit. Il ne ſe 
8 donc pas de Ragotin amoureux 

perdre T appètit; il re cent mille 
40e dereg Is 2 s a la Rappiniere, qui en 


Etoit fort — 5 rendit Roque- 
brune amoureux de la femme de TOpc- 
rateur , ajoutant a ſa vanite, bravoure 
& pottie, une quatrieme folie , ou plutor 
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lui faiſant faire une double infidelite ; 
car il avoit parle d'amour long - temps 
auparavant a la I Etoile & a Angelique, 
2 lui avoſent conſeille Pune & autre 

e ne prendre pas la peine de les aimer. 
Mais tout cela n'eſt rien auprès de ce que 
je vais vous dire. Il triompha auſſi de 
Tinſenſibilitè & de la miſantropie de la 
Rancune, qui devint amoureux de FYO- 
peratrice: & ainſi le Potte Roquebrune, 
pour ſes peches , & pour expiation des 
Livres reprouves qu'il avoit mis en lu- 
miere, eut pour rival le plus méchant 
homme du monde. Cette Opèratrice 
avoit nom Dona Inezilla-del-Prado , na- 
tive de Malaga, & ſon mari, ou ſoi- 
diſant tel, le Seigneur Ferdinando Ferdi- 
nandi, Gentilhomme Venitien , natif de 
Caen en Normandie. Il y cut encore dans 
la meme hotellerie d'autres perſonnes 
atteintes du meme mal, auſſi dangereu- 
ſement pour le moins que ceux dont je 
viens de vous reveler le ſecret ; mais 
nous vous les ferons connoitre en temps 
& lieu. La Rappinierectoirdevenu amou- 
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reux de Mademoiſelle de I Etoile, en lui 
voyant repreſenter Chimene , & avoit 
fait deſſein en mème- temps de decou-- 
vrir ſon mal a la Rancune, qu il jugeoit 
capable de tout faire pour de T argent. Le 
divin Roquebrune $'etoit imagine la 
conquete d'une Eſpagnole digne de ſon 
courage. Pour la Rancune, je ne ſais 
pas bien par quels charmes cette Etran- 

ere put ſe rendre capable d'aimer un 
| mme qui haifloit tout le monde. Ce 

vieux Comedien, devenu ame damnee 
avant le temps, je veux dire amoureux 
avant ſa mort, Etoit encore au lit, quand 
Ragotin , prefle de ſon amour, comme 
dun mal de ventre, le vint trouver pour 
le prier de ſonger a ſon affaire, & d'a- 
voir pitiè de lui. La Rancune lui promit 
que le jour ne ſe paſſeroit pas qu'il ne 
lui eũt rendu un ſervice ſignalè aupres de 
fa maitreſſe. La Rappiniere entra en 
 meme-temps dans la chambre de la Ran- 
cune, qui achevoit de s habiller; & / ayant 
tire a part, lui avoua ſon infirmite, & 
lui dit que sil le pouvoit mettre dans les 
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bonnes graces de Mademoiſelle de E- 
toile, il ny avoit rien en fa puiſſance 
Wh pur eſperer de lui, juſqu'a une 
charge d'Archer & une fienne niece en 
mariage, qui ſeroit ſon heritiere, parce 
qu'il navoit point d'enfans. Le fourbe 
lui promit encore plus qu'il n'avoit fait 
à Ragotin, dont cet avant - coureur du 
bourreau ne concut pas de petites eſpe- 
rances. Roquebrune vint auſſi conſulter 
oracle: il étoit le plus incorrigible 
eee qui ſoit jamais venu des 

rds de la Garonne, & il s toit imagi- 
ne que on eroyoit tout ce qu'il diſoĩt 
de fa maiſon, richeſſe, potfie & valeur, 
| bien qu'il ne s offenſoit point des per- 
ſecutions & des rompemens de viſiere 
que lui faiſoit continuellement la Ran- 
cune. Il croyoit que ce qu'il en faiſoit, 
n toit que pour allonger la converſa- 
tion; outre qu il entendoit la raillerie 
mieux qu homme au monde, & la ſouf- 
froit en Philoſophe chretien, lors meme' 
qu elle alloit au ſolide. Il ſe croyoit donc 
admire de tous les Comediens , meme 
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de la Rancune , qui avoit aſſez ag 
 rience pour n'admirer gueres de choſes, 
& qui bien loin d'avoir bonne opinion 
de ce machelauricr , $etoit inſtruit am- 
lement de ce qu'il Etoit, pour ſavoir fi 
les Eveques & grands Seigneurs de ſon, 
. „qu il citoit a tout moment comme 
s pareus, Etoient Veritablement des 
branches d'un arbre genealogique , que 
ce fou dalliances & d' armoiries, auſli- 
bien que de beaucoup d'autres choſes, 
avoit fait faire en vieux parchemin. Il 
fut bien fache de trouver la Rancune 
en compagnie, quoique cela dit Iembar- 
er moins qu'un autre, ayant la mau- 
vaiſe coutume de parler toujours aux 
oreilles des perſonnes, & de faire un ſe- 
cret de tout, & fort ſouvent de rien. II 
tira donc la Rancune en particulier, & 
nen fit point a deux fois, pour lui dire 
ru Etoit bien en peine de ſavoir fi la 
emme de I Operateur avoit beaucoup 
deſprit, parce qu'il avoit aime des fem- 
mes de toutes les nations, excepté des 


Eſpagnoles, & ſi elle valoit la peine qu il 
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s'y amusat; qu il ne ſeroit pas plus pau- 
vre quand il lui auroit fait un prèſent 

de cent piſtoles, qu il offroit de 8 8er * 
toutes rencontres, de la meme fagon 
qu'il faiſoit toujours tomber a propos {a 
bonne maiſon. La Rancune lui dit qu'il 
ne connoifſoit pas aſſez Dona Inezilla 
pour lui repondre de ſon eſprit; qu'il 


S' toit trouve ſouvent avec ſon mart 


dans les meilleures villes du Royaume, 


ou il vendoit du mithridate ; & que pour 
s'informer de ce qu'il defiroit ſavoir, il 
n'y avoit qu'a lier converſation avec 
elle, puiſqu elle parloit Francois paſſa- 
blement. Roquebrune voulut lui confier 


fa genealogie en parchemin , pour faire 
valoir a IEſpagnole la ſplendeur de ſa 


race; mais la Rancune lui dit que cela 
Etoit meilleur à faire un Chevalier de 
Malthe, qu'à ſe faire aimer. Roquebru- 
ne la- deſſus fit l action d un homme quĩ 
compte de l'argent en main, & dit a la 
Rancune: Vous ſavez bien quel homme 
je ſais. Oui, oui, lui repondit la Ran- 
cune, je ſais bien quel homme vous ètes 
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& quel homme vous ſerez toute votre 
vie. Le Poete sen retourna comme il 
toit venu, & la Rancune ſon rival & 
ſon confident tout enſemble , ſe rappro- 
cha de la Rappiniere & de Ragotin, qui 
Eroient rivaux auſſi ſans le ſavoir. Pour le 
vieux la Rancune, outre que l'on hait 
facilement ceux qui ont pretention ſur 
ce que Pon deſtine pour Gi, & que na- 
turellement il haiſſoit tout le monde, il 
avoit de plus toujours eu grande aver- 
2 pour le Poete , qui ſans doute ne la 
it point ceſſer par cette confidence. La 
Rancune concut donc le deſſein a l heure 
meme de lui Lice tous les plus mechans 
tours qu'il pourroit , a quoi {on eſprit de 
ſinge Etoit fort propre. Pour ne perdre 
point de temps, il commenca des le jour 
meme, par une inſigne mechancete, 2 
lui emprunter de argent, dont il ſe fit 
|  habiller depuis les pieds juſqu'a la tète, 
& ſe donna du linge. II avoit &te mal- 
pager toute {a vie; mais Famour , qui 
ait de plus | ay miracles , le rendit 


ſoigneur de {a perſonne ſur la fin de ſes 
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ien de campagne, & commenca de ſe 
teindre & raſer le poil ſi ſouvent, & avec 
tant de ſoin que ſes camarades sen ap- 
percurent. Ce jour-la les Comediens 


avoient Ere retenus, pour repreſenter une 


Comedie chez un des plus riches Bour- 
geois de la ville, qui faiſoit un grand 
feſtin, & donnoit le bal aux noces d'une 
Demoiſelle de ſes parentes, dont il ètoit 
tuteur. L'afſemblee ſe faiſoit dans une 
maiſon des plus belles du pays, qu il 
avoit N part à une lieue de la ville, 
je n'ai pas bien ſu de quel cots. Le deco 


rateur des Comediens & un Menuiſier 7 


Etoient alles des le matin, pour dreſſer 
un theatre. Toure la troupe s'y en fut en 


deux caroſſes, & partit du Mans ſur les 


dix heures du matin, pour arriver à 


Fheure du diner, ou ils devoient jouer la 
Comèdie. L Eſpagnole Dona Inezilla fut 
de la partie, aux prieres des Comediens 


& de la Rancune. Ragotin , qui en fut 
averti, alla attendre le caroſſe dans une 


jours. II prit du linge blanc plus ſouvent 
2 n'appartenoit à un vieux Come- | 
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hötellerie qui étoit au bout du faux- 
bourg , & attacha un beau cheval qu'il 
avoit empruntè, aux gxilles d'une ſalle 
baſſe qui rEpondoir ſur la rue. A peine ſe 
mettoit - il a table pour diner, qu'on Ja- 
vertit que les caroſſes approchoient. Il 
vola a ſon cheval ſur les ailes de ſon 
amour, une grande eEpcc a ſon core, & 
une carabine en bandouliere. Il na jamais 
voulu declarer 1 il alloit a une 
noͤce avec une ſi grande quanrite d' ar- 
mes offenſives, & la Rancune meme ſon 
r confident, ne Va pu ſavoir. Quand il 
eut derache la bride de ſon cheval, les ca- 
roſſes ſe trouverent ſi pres de lui, qu il 
A eut pas le temps de chercher de Vavanta- 
ge pour s eriger en petit S. Georges. Com- 
me il n toit pas fort bon Ecuyer , & qu'il 
ne s toit pas prepare a montrer ſa diſpo- 
ſition devant tant de monde, il sen ac- 
uitta de fort mauvaiſe grace, le cheval 
=o auſſi haut de jambes qu'il en Etoit 
court. Il ſe guinda pourtant vaillamment 
ſur letrier, porta la jambe droite de 
Lantre ct de la ſelle, mais les {angles 
MW 
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qui ẽtoient un peu làches, nuiſirent beau- 


coup au petit homme; car la ſelle rour- 


na ſur le cheval , quand il penſa monter 
deſſus. Tout alloit pourtant aſſez bien 
juiques-la.;: mais. Ia. maudite carabine 
qu'il portoit en bandouliere , & qui lui 
pendoit au col comme un collier, s toit 
miſe malheureuſement entre ſes jambes 
ſans qu'il s en appercut , tellement qu'il 
Sen falloit beaucoup que ſon cul ne tou- 
char au. ſiege de la ſelle, qui n ctoit = 
fort raſe, & que la carabine traverſoit 
depuis le pommeau juſqu'a la croupiere. 
Ainſi il ne ſe trouva pas a ſon aiſe, & 
ne put pas ſeulement toucher les Etriers 
du bout du pied. La-defſus les eperons 
qui armoient ſes jambes courtes, ſe firent 


entir au cheval dans un endroit ou ja- 


mais éperon ravoit touche. Cela le fit 
partir plus gaiement qu'il n'etoit neceſ- 


faire a un petit homme, qui ne poſoit 


ue ſur une carabine. II ſerra les jam- 
bes; le cheval leva le derriere, & Rago- 
tin, ſuivant la pente naturelle des corps 
peſans, ſe trouva ſur le col du cheval, 
P art, 4 B b | | 


OY 


mm. 


290 Roman 


& $'y froiſſa le nez; le cheval ayant levẽ 
la tete par une furieuſe ſaccade que 
P:mprudent lui donna : mais penſant 
reparer ſa faute , il lui lacha la bride. 


Le cheval en ſauta, ce qui fir franchir 


au cul du patient toute I'ttendue de la 
ſelle, & le mit ſur la croupe , toujours 
Ia carabine entre les jambes. Le cheval 
qui n'eroit pas accoutume d'y porter 
quelque choſe , fir une croupade qui 
remit 1 en ſelle. Le méchant 
Ecuyer reſerra les jambes, & le cheval 
xeleva le cul encore plus fort; & alors 
le malheureux ſe trouva le pommeau eu- 
tre les feſſes, on nous le laiſſerons com- 
me ſur un 2 , pour nous repoſer un 
peu; car, ſur mon honneur, cette deſ- 
cription m'a plus coute que le reſte du 


Livre, & encore nen ſuis-je pas trop 


ſatisfait. A 


Fin de la premiere Partie. 
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